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AVIS. 

(^'EST actuellement chez les sieurs B^lki , Li- 
braire , tue Saint- Jacques , et Btunet , Libraire , 
Place du Théâtre Italien , que Ton sousctit 
pour la Petite Bibliothèque des Théâtres. 

Les personnes qui auront quelque chose de 
particulier à communiquer aux Rédacteurs de 
cette Collection Dramatique , sont priées dc..-> 
l'adresser , pon franc , au Directeur et Tun dÂ 
Rédacteurs, lue Neuve des Petits - Champâ, 
n^. 10 > près la rue de Richelieu, 
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De ce qui est contenu dans ce Volume* 

THÉÂTRE FRANÇOIS , COMÉDIES, 
Tome quatorzième* 

Vie de Montfledry , précédée de son Por- 
trait , et suivie du Catalogue de ses Pièces. 
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VIE 

DE MONTFLEURY. 



AktoiKe- Jacob , qui se fit surnommer Mont- 
flcury , pa^cc que son père, ZacharicJacob , avoit 
pris ce même surnom , pour n'être pas reconnu 
en fouant la Comédie , naquit , à Paris , en 1540» 
Zacharie-iacob etéît un bon Gentilhomme, de 
U'Province d* Anjou ,' qui ctoit né vers îa fin du 
seizième siècle, ou au commencement du dix* 
^tien><^* Ses parenis lui avoient fût fai^e seâ 
efuàes et ses exercices militaires» et Tavoicnt 
placé parmi les Pages du Duc de Guise. Il al- 
loit très-souvent au Spectacle , et il y prit un tel 
goift ^ qu'il voulut se faire Gotaédien. Dans ce 
dessein, qu'il sut dissimuler à tout le monde, il 
quitta le Duc de Guise , sans prendre congé , 
çt il s*cn alla en Province , où , sous le nom de 
Montfieury , qu'il se donna, il entra dans une 
Troupe ambulante. Il joua, dans le tragique cf 

Aii 
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* VIE DE MONTFLEURY. 
dans le comique , et U réussit tellement dans les 
deux genres , que ses succès de la Province fu- 
ient connus à Paris , et que la Troupe Royale de 
THôtel de Bourgogne désira de se l'associer , et 
rengagea à venu: se réunir à elle. Il se rendit à 
cette invitation flatteuse , et fut reçu , du Public 
delà Capitale, avecles mêmes applaudissemens 
auxquels le Public de la Province Tavoit accou- 
tumé. Ce fut lui qui joua d'original le rôle du 
Cid et celui du jeune Horace i et il eut ainsi 
l'honneur de contribuer » par ses talens, au suc- 
ces des deux premières Tragédies dont notre 
Théâtre ait eu à se glorifier. En i ($38 , il épousa 
Jeanne de La Chalpe , veuve de Pierre Rous- 
seau , Ecuyer , Seigneur du Clos , et Comédien 
du Roi. Le Cardinal de Richelieu aimoit tant 
Montfleury , qu'il lui en donna une preuve signa- 
lée > à l'occasion de son mariage , voulant qu'il 
fut célébré , et que la noce en fut faite dans la 
maison que ce Prélat , Premier Ministre , avoit 
à Ruel, près Marly-le-Roi, Montfleury étoit 
tellement attaché à son état , qu'il fit joindrç ce 
surnom à son nom de fi^nille dans l'acte de celé- 
bmQii çt dans sou contrat; de mariage, et <^ue , 



3dby Google 



VIE 1>E MONTPLEURY- f 
dans Tan et dans Taune , il ne voidut point 
qu'on lui donnât d'autre titre que celui de Co- 
médien du lioi. Il composa une Tragédie iotitu* 
iée , La Mon d'^sdnAal , qu'il fit représenter et 
imprimer » à Paris , et 1^47. Il la dédia au Duc 
d'Epernon , et , depuis , elle a été réimprimée è ' 
la tête de l'édition des Œuvres de son fils. 

Voici, à-peu-près, l'extrait que donnent de 
cette Tragédie les Auteftis du Dictiùanain Dra^. 

<c Cette Pièce pouroit être également intitulée,. 
La ruine dt Canhage, Asdtubal » Cltcf ou Prince 
de cette République > n'a rien épargné pour la. 
défendre i mais tous ses efforts ont cédé à la^ 
fortune des Romains. Défa la riik a été réduite^ 
en cendres, et le reste des habitans contrains à> 
se jetter dans un Fort ,.leux dernier asyle» (Us ob- 
tiennent une courte trêve. ) Asdcubal qui sait que- 
Scipion a ordre d'anéantir la nation Carthagi^ 
Boise ,. prend le ^ibie parti d'aller trouves cer 
Général , pour l'engager à épargner sa femme 
( Sophtcmie ) et ses deux filles ( Sophonisbo et^ 
Hianisbe ). 0c son côté , H s'engage à lui livre». 
le Fort » qu'il tient assiégé. Cette p^oposkionesQ 
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4 VIE DE MONTFLEURY. 
acceptée 5 mais Sophionie vient , aux ycut 
Blêmes de Scipion , reprocher à son mari sa foi- 
blesse et sa perfidie. Elle veut périr avec ses con- 
citoyens , et obtient la liberté de retourner au 
Tort, qu'elle a quitté. Ses deux filles viennent 
' faire de nouvelles tentatives auprès de leur père , 
et ne réussissent pas mieux. Elles refusent Ta- 
syle qui leur est offert chez les Romains j elles 
veulent s'ensevelir sous les ruines de leur patrie. 
Sophronie reparoit une seconde fois 5 mais c'est 
dans rétrange dessein de poignarder son époux. 
Elle en est empêchée par Amilcar ( Amiral de 
Carthage ) , qui , la croyant coupable de trahi- 
son , vient pour Timmoler elle*même. Il est ar- 
rêté et bientôt remis en liberté , à la prière d'As- 
drubal. La trêve expire. Tous les Carthaginois 
rentrent dans leur Fort , excepté Asdrubal , qui 
y conduit les Romains par un souterrain, non 
gardé. Alors , Sophronie s'enferme dans une 
tour, où elle peut être vue du dehors. Elle 
poignarde ses deux filles , les jette dans un bû- 
ehcr ardent , et s'y fait jcttcr elle-même ( pat 
Amilcar ) , après s'être poignardée. ( Amilcar est 
blessé ensuite 9 dans une attaque du Fortes puis 
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VIE DE MONTFLEURY. f 

il se jette aussi dans le bûcher de Sophronie et 
des deux Princesses , ses filles. ) Asdrubal , dé«* 
sespéré de tout ce qu'il voit , se donne la mort , 
à so^ tour y et vient expirer sur la scène , en 
maudissant les Romains. Tel est le fonds de cette 
Tragédie , dont les caractères , le style et la con- 
duite sont également défectueux. L'Auteur n'a 
fait y d'ailleurs , que mettre en vers Le Sac de 
Carthage , Tragédie , en prose , de Puget de la 
Serre (;ouée en 1^41 ), dont il a suivi le plan 
et conservé tous les défauts. » 

Montfleuiy mourut en Décembre 1667 , pen- 
dant qu'on donnoit les premières représentations 
à*^ndroma<juef dans laquelle il jouoit le rôle 
d'Oreste. Quelques personnes publièrent que les 
eâbrts qu'il fit en jouant ce rôle \ dans le mo- 
ment des fureurs , Ini cassèrent un vaisseau , et 
lui causèrent la mort. D'autres personnes cru- 
lem que son ventre , qui étoit devenu d'une 
grosseur énorme , s'ouvrit par ces mêmes efibrts , 
malgré le cercle, de fer dont il s'étoit vu forcé de 
se ceindre habituellement pour le soutenir , et 
que ce fut cet accident qui le fit mourir. Ces 
ëcttx prétendues causes de sa mort sont aussi: 
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* VIE DE MONTFLIURY. 

fausses Func que rautrc, François- Antoine Jo!y^ 
£diteiti des (Kavics de Montfleary , père et"^ » 
en 1739, rapporte, dans l'Ayertissement htsto* 
liqae sar la Vie et les Oa^rages de ces deux Au*^ 
«euis , qu'U a placée à la tête de son édition , 
la meitleare qu'on ait d^enx , des fragmens de 
deux lettres que lui écrivit , les 17 et »j Février 
de cette même année , Mademoiselle Desmares, 
arricre-petite-fiUe de Zacharie- Jacob , et qui dé- 
mentent formellement ces deux prétendus faits» 
Mademoiselle Desmarcs dit avoir entendu ra- 
conter à Madame d'Ennebaut , son ayeule , et 
fille de Zacharie-Jacob , qu'un soir , après avoir 
joué OrestCf U dtoit rentré cher lui avec de la fièvre^ 
fui Vavott conduit , en peu de jours » au iûmkeau» 
Il laissa «fuatre enfans , dt>nt un fils et trois 
filles , qui futent mariées ^ la première à un 
M. de Boisfrand , Gentilhomme du Férigord , 
011 elle aHa vivre avec lui ; la seconde , à un 
nommé d'Ennebaut, qui avoit un emploi en 
Bretagne , où elle alla aussi d'abord' , mats elle 
revint à Paris , où cHe fut ensuite avantageuse- 
ment connue parmi les Actrices de rHôtel de 
Bourgogne, et la troisième , à un Gentilhomme 



3dby Google 



VIE DE MONTFLEURY. f 
ée la Rochelle , nommé Du Landa , qai prit , 
avec elle , le pani de joacr la Comédie , sous le 
nom de Dupin. Le fils ^ Antoine- Jacob , reçut 
une très-bonne éducation. Après avoir fait ses 
humanités et son droit , il se fit recevoir Avocat , 
en i^<^o ; mais il ne suivit point le Barreau , et 
son goût pour la Littérature » et , particulière* 
ment , pour la Poésie Dramatique , le porta à 
consacrer dès4oi8 entièrement ses travaux à U 
Scène Françoise. Il composa dix- neuf Pièces » 
dont quelques-unes sont restées au Théâtre j 
ce mais on ne peut dissimuler qu'il n'y ait un juste 
reproche à lui faire sur la licence qu'il s'est trop 
souvent permise » soit dans le choix des sujets , 
soit dans les expressions , dit Joly , dans son 
Avertissement historique , dont nous emprun- 
tons la plupart des faits que nous rapportons ici 
sur le père et le fils Montfieury. La Comédie , 
plus chaste aujourd'hui , n'admetteroit plus de 
pareils Ouvrages , et ceux-ci ne se sont soutenus 
que par l'habitude où l'on étoit de les voir avec 
indulgence. On remarque , en général ^ dans les 
Pièces de Monlfleury fils de l'esprit , des vers 
heiuçuscmcnt tournés , des images vives , et ten* 
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t VIE DE MONTFLEURT. 

dues avec précision et une grande connoissance 
du inonde et du Théatie. Il avoit beaucoup de 
Littérature. Il savoit et parlott si paifâitement 
rfispagnol , que la Reine , ( Marie-Thétcse d' Au* 
triche , fille de Philippe IV , Rot d'Espagne et 
épouse de Louis XIV ) de laquelle il avoit 
l'honneur d'être connu , disoit que ceux mêmes 
du pays ne le patloient pas si bien que lui. Aussi 
â-t-il pris dans leurs Auteurs quelques-uns dti 
sujets qu'il a traités. ( Il avoit fait un voyage en 
Espagne. Nous ne savons en quel tems , à quelle 
occasion , ni combien il y testa ; mais nous ne 
pouvons douter qu'il y ait été, puisqu'il nous 
l'apprend lui-même ^ dans l'Avis au Lecteur > 
qu'il a placé au-devam de sa Pièce intitulée » 
V ambigu- Comique , en 167^.) » 

ce Après s'être long-tems distingué dans une car* 
tiere où l'on peut, tout au plus » acquérir de la 
gloire , Montflenry prit le parti de la Finance. 
£n 1^78 » Colbert, quiTaimoit^Ie chargea d'une 
commission- très-délicate » et l'envoya en Pro-' 
Tence pour y faire le recouvrement des sommes 
que le Parlement de cette Province devoit au 
9iou Montfieury, plus prudent que cens qui f 
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Vie de MONTELEUHt. f 
«voient été envoyés avant lui , se condiiisic avec 
tant de s^sse > qu'en ramenant les esprits il 
trouva le secret de satisfiûre , à la fois , la Coui 
et le Parlement. Cette Compagnie lui officit 
même une place de Conseiller ; mats sa mo- 
destie ne lui permit pas de l'accepter. Il entra 
saccesstyement dans plusieurs af&ircs où il eut 
occasion de aire connoitre sa probité et ses ta'* 
lens. Le Ministère , content de sa conduite , lui 
destina une place dans les Fermes générales ; tt » 
dans cette vue , le rappela à Paris en 1^X4 ; mais 
il tomba malade dans ce tems4à m^me , et mou* 
int à Aix , d'une hydropisie , le 1 1 Octobre 
*^^5 9 ^g^ ^c quarante-cinq ans. Pendant le cours 
de sa maladie , le Dauphin lui fie écrire pour lui 
ofiir «ne pension^ , et pour l'engager à continuée 
à travaiUet pout le Tiiéatte , dès que sa santé se«- 
toit rétablie. » 

a II avoit épousé , en 14^5 , Marie-Marguerite 
de Soûlas , fille de Josias de Soûlas , Ëcuycr , 
Seigneur du Tôt , surnommé Floride» , Comé- 
dien du Roi ( et à roccasion duquel Louis XIV 
avoit rendu un Âriêt qui -déclare que la profês'* 
«oa de OMttédien a'est paiai in%om|^atibIe aveC 
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t^ VIE DE MONTFLEURY: 
la qualité de Gentilhomme , et ne fait dérogez ^ 
aucune de ses piëiogatives ). De ce maûage est 
née une fille , qui épousa , dans la suite , un Co- 
médien nommé Duplessis. »> 

Montfleury nous apprend , dans son Épitie dé« 
dicatoire de sa Comédie du Gentilhomme dé 
Seauccy que les Princes de Brunswick et de Lune* 
hontg , auxquels il dédia cette Pièce, fuient long- 
tems les protecteurs et les bienfaiteurs d'une 
pattie de sa famille. 

Mademoiselle Dangeville , à qui nous devions 
déjà le portrait de son grand oncle Champmêlé » 
a bien voulu nous procurer encore celui de Mont* 
fleury , à la famille duquel elle est alliée. C'est 
sûrement un bien grand accroissement de gloire 
pour cette famille , s*il en existe encore quelques 
descendans , que de pouvoir compter aujourd'hui 
au nombre de ses parentes une Actrice qui a si 
dignement mérité , pendant près de quarante ans, 
les suffrages unanimes d'un Public devenu , soiS- 
tout depuis environ un demi siècle , vraiement ^ 
connoisseur , et le plus difficile du monde en- 
tier , dans TArt Dramatique , où elle a excellé en 
plus d'un gense, mais, particuliéremeot , dans 

celui 
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VIE BE MONTFLEURY. n 
celai des soubrettes , où aucune autre Actrice 
n'a jamais attçint au même degré de perfection 
qu'dle , avant , ni depuis sa retraite du Théâtre. 
Mademoiselle Dangeville possède un très-bon 
portrait de Montfleury , en pastel , qu'elle a bien 
Toulu nous prêter pour faire faire la gravure que 
nous donnons ici , et au bas de laquelle ces vers 
pomtoient être placés. 

fiis d'un célèbre Acteur , le Théarre lui plut. 
Pour l'enrichir de comiques peintures , 
11 quitta tout , et parvint à son but , 
£n offrant , sous des couleurs sûres , 
Pe ressemblantes nùgnatures 
THs ridicules de son tems. 
Ce Montfleury , des la fleur de ses ans , 
Auroit été , s'il avoît voulu l'Être , 
Savant Jurisconsulte , éloquent Orateur , 

Habile négociateur , 
Intégre Magistrat, comme il le fit connoitrej 
Mais aux richesses , aux honneurs , 
Il préfera , pour demeurer son maître , 
L'honneur, peu fructueux, de crayonner nos moeui?» 
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CATALOGUE 

DES PIECES 

DE MONTFLEURY. 



JLr Mariage de Rien , Comédie , en un acte , 
en vers de huit syllabes , représentée , pour la 
première fois , au Théâtre de l'Hôtel de Bour- 
gogne, en 1660 ,* imprimée , à Paris , la même 
année , avec une Epître dédicatoire , en prose , 
adressée à M. Tcstu , Conseiller d'Etat, Maîtrc- 
d'Hôtel du Roi , Chevalier et Capitaine du 
Guet de Paris , chez Guillaume de Luynes , 
in-12. 

Voici l'extrait que les Auteurs du Dictionnaire Dra- 
matique donnent de cette petite l*iece épisodiquc. Elle 
est le coup d'essai de Montâeury , comme il le dit 
lui-même , dans l'Épîtrc dédicatoire , où il ne prend 
encore que le nom de Jacob. Il n'avoit que vingc 
ans, lorsqu'elle parut. 

Ci Isabelle» âlle d'un certain Docteur, est à ma- 
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CATALOGUE DES PIECES . &c. i% 

tîcr » et témoigne , à chaque instant , l'envie qu'elle 
a d'être pourvue. Divers partis se pr<{sentcnt •, mai» 
tous sont rebutés par le Docteur. Chaque état, chaquo 
profession fournit matière à sa critique. Il congédie, 
successivement, un l'octe,«un Peintre, un Musicien, 
nn Capitan , un Astrologue et un Médecin. Enfin » 
Lisandre paroft. Il suit une autre route ; et quand le 
Docteur lui demande ce qu'il est , il répond qu'il 
n'est rien. Ce rien embarrasse le Docteur. En effet , 
que dire contre rien ? II n'en faut pas davantage 
poar le déterminer en sa faveur ; et de-U le titre de 
la Pièce , Le Mariage de Rien. Otez-en toutes les in- 
décences , toutes les inutilités , toutes les fautes de 
style et de langage qui s'y trouvent , que resterait- 
il^ presque rien. » 

Les S êtes raisonnables , Comédie , en trn 
acte , en vers alexandrins , représentée , pour la 
première fois , au Théâtre de T Hôtel de Bour- 
gogne, en i66i ; imprimée , à Paris, la même 
année , avec une Epitre dédicatoire adressée à 
M. de Rostaing, Chevalier, Comte de Bury, 
chez Guillaume de Luynes , in-iz. 

Les Auteurs du Dicnoanaire Dramatique , et les freref 
Parfaict , dans leur Histoire du Th/aire François , don- 
nent, i-peu-prôs, l'extrait suivant de cette l'icec, 
qui parut encore seulement tous le nom de Jacob » 

' Bi| 
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14 CATALOGUE DES PIECES 

Cl qui ne M trouve point dans rédition des (Suvict 
de Montflcury pcre et fils, pai Joly. 

es La méramorphose des compagnons d'Ulysse a 
'fourni le sujet de cette petite Pièce épisodtqae. Circd 
permet à ce Roi d'Ithaque de retourner dans ses États, 
et d'emmener ceux de ses sujets qui voudront le 
suivre. Leur figure naturelle leur a été même ren- 
due. Ulysse s'adresse , tour-àtour » à un Docteur» 
qui a été métamorphosé en âne ; i Philippin , qui , 
de valet , est devenu lion \ i Céphise , qui a été 
changée en biche. Tous refusent Ulysse , et trou- 
vent des raisons pouc retourner à leur état de btte* 
Dipus , qui de courtisan a été tranformé en cheval , 
détrompé des vanités de la Cour , et las des désordres 
du monde, n'y veut plus retourner non plus» maie 
réloge qu'il entend faire de Louis XIV et du Car- 
dinal Mazarin lui donne Tcnvie de rester homme , 
pour voir quelque jour un si grand Koi et un si 
grand Ministre. » 

Les frères Parfaict ajoutent que ce ce sujet a été 
traité , en Italien , en forme de dialogue , et que 
Montâeury s'en est servi dans cette Comédie. Fuze- 
lier et le Grand en ont aussi composé un acte d'Opéra- 
Comique , sous le titre des Animaux raisonnables , qu i 
eut beaucoup de succès , i, la Foire Saint-Germain , 
Êfi 1718.3» 

Le Mûri sans Femme , Comédie , en cinq 
•ctes , en vecs alezandztns , aycc des lAtennc»* 
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D E M O N T F L E U R Y. if 
de» , mêlés de chant Prançois , de chant Italien 
et de danses , représentée , pour la première fois 9 
au Théâtre de l'Hôtel de Bourgogne, en i6ci 5 
imprimée dans les Œuvres de l'Auteur. 

« Carlos , amant de Julie , Dame Espagnole , Ten- 
leve à D. Brusquin d'Alvarade, qui vcnoit de l'dpoa- 
$er. Les amans fuççiùfs s'embarquent, sont pris pa« 
un Corsaire et vendus à Fatiman , Gouverneur d'Al- 
ger. Celui-ci les destine à divertir, par leurs chants, 
Cdîimc , Dame Turque , donc il est amoureux. Mai» 
Cclimc devient elle-même éprise de Carlos , le lui 
apprend et ne peut le séduire. D'un autre côté , 
D. Brusquin , instruit de la captivité de Iulic , vient 
la réclamer , comme sa femme. Il convient avec Fa- 
timan du prix de sa rançon ; mais le Gouverneur ap" 
prenant le penchant de Célime pour Carlos et la 
résistance de ce dernier , songe i lui procurer Julie. 
Il oblige D. Brusquin , sous peine de la bastonnade 
et des galères , à consentir à ce mariage , et à en 
signer le contrat. D. Brusquin y souscrit , après avoir 
reçu quelques coups. Ce rôU de D Brusquin est un 
peu chargé î et cette manière de rompre un ma- 
riage , déjà fait » tient beaucoup de la licence qui 
règne dans toutes les l'icccs de Montfleury. A ce» 
défauts près , celle-ci est divertissante et comique , di- 
sent les Auteurs du Dictionnaire Dramatique. » 

ce Cette Comédie est écrite avec beaucoup de feu , 
bien conduite et les scènes dialoguées dans le boa 

Buj 
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ton comique , observent les frères Parf»ict ( Hiftcim 
du, Théâtre François ). Le sujet est riant ; mais H p8che 
du côté des bonnes moeurs. Un homme qu'on dcma- 
tic , et dont on donne la femme à celui qui l'a en- 
levée, n'est pas un tableau à présenter au Théatr». 
L'Auteur a tâché de couvrir ce défaut essentiel , en 
supposant que le mariage n'a pas été consommé , 
et en faisant passer la scène i Alger, où Fatiman, 
qui en est le Gouverneur , force ce mari à céder sa, 
femme ; mais Montflcury pouvoir éviter la faute 
qu'il a faite , en annonçant que D. Brusquin , qui 
est le mari sans femme , n'avoit p;«s encore épousé 
Julie , et que , la veille de son mariage , cette per- 
sonne lui avoir été ravie par D. Carlos. D. Brusquin, 
amoureux de Tulie , n'auroit pas moins pris le parti de 
venir à Alger pour racheter sa prétendue. Nous remar- 
querons , ajoutent les frcres Parfaict , que le person- 
nage de D. Brusquin est l'original sur lequel Mont- 
fieury a depuis raillé son Bernadille , de La Femme 
Juge et Partie , et son M. L« Blanc , de £a FilU 
Capitaine, 19 

Vlmpromptu de V Hôtel de Condé » Comédie , 
en un acte , en vers dcxandiins , représentée , pour 
Ja première fois , au Théâtre de THôtel de Bour- 
gogne, en 166^ i imprimée , à Paris , Tannée 
suivante , avec quatre petites Pièces de vers , in- 
titulées , Refrains , toutes les quatre sur une 
'îculc et môme rime en iquc , et à la louange 
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âe Montfleary , fils , par Le Camus , chez Ni- 
colas Pépingué y in- 11. 

■ <c tes railleries piquantes que Molière avoh miset 
dans sa petite Ccrmédie inritaldc L'Impromptu de Ver* 
saillet , sur le jeu , peut-Stre , un peu chargé, de 
quelques Comtfdiers de THÔtel de Bourgogne , ne 
restèrent pas sans réplrque , disent les frères Parfaict 
( Histoire du Théâtre Pranççlr ). Montfleury le fils se 
crut obligé de venger son perc et les autres Comé- 
diens critiqués dans L'Impromptu de Versaillet. { Comme 
nous Tavons déjà rapporté dans le Catalogue des 
Pièces de Molière , tome treizième des Comédies du 
Théâtre François de notre Collection. ) VoiU ce qui 
donna lieu à la petite Comédie de VImpromptu i€ 
l'HStel de Condé. La scène se passe au Palais , dans la 
salle marchande , en'^re un Marquis , une Marquise » 
un de leurs amis , nommé Alcidon • un solliciteur 
de procis , une Marchande de Livres , de Villicrs et 
KcauchÂreaa , tous deux Comédiens de THôrel de 
Bourgogne. ( Les premiers sont venus au Palais à 
l'occasion d'un pioccs qui les intéresse \ les derniers 
j sont venus pour faire quelques emplettes , dans 
cette salle. ) Cette Comédie n*cst qu'une conversation 
entre les personnages que nous venons de nommer , s» 
et dans laquelle la Troupe de Molière « et lui-même ^ 
«ommc Auteur, sont fore mal traités. 

^rasîbuU t Tragi-Comédie , en cinq actes ^ 
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en vers alexandrins , représentée , pour la pre- 
mière fois , au Théâtre de l'Hôtel de Bourgo- 
gne , en i^^3 i imprimée , à Paris , l'année sui- 
vante, chez Nicolas Fépingué , i/z-12. 

« Le genre Tragique n'étoit point celui de Mont- 
fleury , disent les frères Parfaict ( Histoire du Th/atre 
François), Le choix du sujet de cette Tragi-Comédic 
Je prouve d'une façon bien marquée. Diomide a 
fait mouiir le Hoi de Syracuse pour s'emparer de 
son trône. Trasibule , fils de cet infortuné Roi , n'a 
sauvé SCS jours qu'en feignant d'âtre insensé. Voilà 
ce qui s'est passé avant que la scène ouvre. Trasi- 
bule , aidé de quelques fidèles amis de son perc » 
forme une conjuration contre l'usurpateur de son 
Hoyaumc i mais pour parvenir i son dessein , il est 
toujours obligé de paroître dans une aliénation d*es- 
prft , qui va jusqucs à la folie , et cette folie con- 
tinus durant toute la Pièce. Il le faut avouer, un pa- 
reil personnage n'éroit gucres de mise sur le Théâtre 
François , surtout , depuis les belles Pièces de Pierre 
Corneille» et, sans beaucoup risquer, on peut croire 
que cette Tragi-Comédie n'y subsista pas long-cems. »> 

« Ce qu'il y a de plus singulier dans cette Pièce , 
observent les Auteurs du Dictionnaire Dramatique , c'est 
qu'Élipédie , mcre de Trasibule , ignore absolument 
le stratagème qu'il emploie pour se soustraire aux 
coups du Tyran et se venger de lui. Aristide ( fille 
de Thébalde , Grand de Syracuse , et du parti de 
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Trasîbule ) , qu'il se propose d'épouser ; n'en est pat 
plus instruite. C'est chez elle que Trasibule, dans un 
de sa accès simulés , poignarde Sosthènes , frère de 
Diomède. Celui - d en prend occasion de vouloir 
faire périr Trasibule. ÉHpédie n'a d'autre moyen 
pour sauver son fils que d'épouser le Tyran , qui le 
]Di propose. Elle ne peut d'abord s'y résoudre; et 
lorsqu'elle y consent ^ Dionoède lui apprend qu'il esc 
trop tard. Il a découvert que l'extravagance de Tra- 
sibule n'étoit que supposée. H le hit conduire dans 
un Fort , où Thébalde a déjà été enfermé , par soit 
ordre. Il s'y rend lui même , pour faire punir l'un et 
l'autre , en sa présence t mais lui seul y périt. C'étoir 
une ruse de Thébalde peur attirer l'usurpateur dans 
cette forteresse , occupée par ses créatures Cette Tra- 
gédie , si c'en est une , est foiblc de style et d'inven- 
tion. Il est certain , d'ailleurs , que la folie supposée 
de Trasibule déroge à la dignité du Tragique. >? 

VEcoU des jalùttx , ou Le Cocu volontaire ^ 
Comédie , en trois actes , en vers alexandrins , 
représentée , pour la première fois , au Théâtre 
de THôtel de Bourgogne , en 1464 j imprimée » 
aTcc une Epitre dédicatoire, en prose, adressée 
aux Cocus , \ Paris , la même année , chez Nw 
colas Pépingué , in-xx, 

c« La sottise d'un mari , les précautions qu*on prend 
pour le guérir de sa jalousie , font le sujet de cetca 
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Pièce. Santillane , époux de Léonor, se laisse persuader 
de faire , avec elle , une petite promenade sur mer , 
( pris de Cadix, en Espagne ).*Le vaisseau qui les porte 
est attaqué et pris par ua prétendu vaisseau Turc. 
Santillane , jette â fond de cale , est supposé conduit 
à Constantinople , et Léonor y paroît destinée à orner 
le Serrail du grand Seigneur. Elle résiste } mais on 
menace d'empaller Santillane , si elle ne se rend. 
Alors le jaloux est lui-même forcé de la piicr de 
mettre en oubli ce qu'elle lui doit. C'est-U , sans 
doute, ce qui donne Heu au second titie delà Wece. 
Cette intrigue* est dénouée par l'échange supposé du 
▼aisseau pris contre un vaisseau Turc , de mSme va- 
leur ( et précédemment capturé par les Espagnols sur les 
. Turcs ) ; et ce qui n'est pas plus vraisemblable que le 
reste, c'est que Santillane perd sa jalousie en recouvrant 
la liberté, )> disent les Auteurs du DLtioaaaini Dramu" 
tique, 

c( Depuis très long-tems , et même des le siècle 
passé ,' cette Comédie a toujours été représentée sous 
le titre de La fausse Turquie , observent les frères Par- 
faict , ( Histoire du. Théâtre François ) Santillane ( qui 
n'avoic jamais quitté son village ) a été obligé de ve- 
nir à Cadix, avec sa femme, Léonor, pour assister 
ï la noce de sa belle-soeur , qui va épouser D. Car» 
los , Gouverneur de cette ville. L'humeur aussi sotte 
que jalouse de Santillane , dont Léonor est la vicrimc, 
fait former 1 D. Carlos le dessein de jouer un tour 
à ce brutal. ( (iusman , valet de D. Carlos , lui pt«- 
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pose la promenade sur tner et U prétendue prise par 
«n vaisseau Turc i mais comme D. Carlos a été au- 
trefois amoureux de I.éonor , avant de songer k 
épouser sa sœur, il craint qu^on ne soupçonne qu'un 
reste de ce premier amour ne le fasse agir. Cepen- 
dant , il abandonne l'exécution de cette plaisanterie 
à Gusman , qui se charge de tout , et prend lui-m8me 
le rôle du prétendu grand Turc. ) Cette Hece est 
plutôt une Farce qu'une Comédie; mais» telle qu'elle 
est , on y rit , et , bien souvent , de choses asseï 
comiques. Il ne faut pas y chercher d'autre mérite. 
Cette Comédie, qui est restée long-tems au Théâtre, 
où elle ne rcparoissoit , cependant, que de loin en loin , 
devroit gtrc mise sur la répertoire des Pièces de ce genre 
qui se jouent dans le cours de Tannée , « ajoutent 
les frères Patfaict. 

Voici Tune des quatre Pièces de vers , intitulées 
Refrains, adressées, par Le Camus, à MontHcury , 
le fils , et qui fut imprimée à la suite de la première 
édition de son Impromptu de l'Hâiel de CoruU, Elle est 
relative à L'Ecole des Jaloux , et en lisant cette petite 
Picf e de vers , on pourra juger ce que «ont les autres 
du même Auteur , du même genre et sur la môme 
rime. 

Venez tous au lieu Pindarique, 

Pour voir TÉcole mirifique 

De Montfleury , le versifique , 

Dont l'esprit du tout ahgélique 

Peut contentée U plus critique » 
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Divertir un mélancolique» 
Ht d^urcJIIer un scoïquc» 
Venez- 7 toui. 

Vcnttt tous , beau sexe et pndiqae , 
fit vous, qui, d'hnnwur pacifique. 
Etes de Tordre hiérarchique. 
Vous n'y verrez rien de tragique. 
Rien de grossier , ni de rusriquc , 
De déplaisant , ni qui s'implique , 
Contraire au décret canonique. 
Venez-y tous. 

Venez tous i la Pièce est publique. 
Pour argent, on la conununîque 
Au curieux , au chimérique , 
An Marchand , an Géographique , 
Au Médecin , à l'Empyrique , 
Au noble Artisan , au Chymi^ue , 
Au Charlatan , au Joridtque , 
Au docte , au sage , au lunatique , 
•Et souâre jusqu'au satyrique. 
Venez-y tous. 

V Ecole des Filles, Comédie, en cinq actes, 
en vers alexandrins , représentée , pour la pre- 
mière fois, au Théâtre dp i'Hôtci de Bourgo- 
gne , en 1666 ', imprimée, la même année , à 
Taris, avec une E^ître dédicatoirc , en prose , 

adressée 
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adressée à M. Dreux , Conseiller du Roi en tous 
SCS conseils , et Avocat- Général de la Chambre 
des Comptes , chez Nicolas Pépingué , in-iz, 

«t les ruses qu'emploie Wonor pour tromper son 
frère ( D. Maurice , qui est aussi son tuteur , et 
avec lequel elle dcmcute) , et un amant jatoux (nom- 
mé D. Carlos ) , qui !a recherche en mariage, composent 
tout le fonds de -cette Comédie ( dont la scène se passe X 
Toiede, en Espagne). Léonor préfère à 1>. Carlos 
D. Juan , qui, luiinSme, la préfère à Isabelle ( amt« 
de Léonor ). D. Carlos vient troubler une sccrette 
cnttetuc de ces amans. Léonor s'esquive, et T). Juan 
se bat avec D. Carlos , pour l'empëchec de la suivre* 
Ils sont séparés par D. Maurice i et bientôt Léonor 
parvient à persuader au jaloux qu'il s'est mépris. 
Nouveau rendez vous chez elle* ou D. Juan esc en- 
core surpris par son rival. Il a cependant eu le teras 
de se cacher dans un cabinet. Pour comble d'embar- 
sas, O. Maurice survient. Léonor prend son parti» 
suc le champ. Elle oblige D. Carlos à mettre l'épée 
à la main , et à sortir , comme un furieux , sans en 
expliquer le motif à T). Maurice. Elle engage ensuite 
ceiui-ci à reconduire ( jusques chez lui } , par une 
porte détobée, D. Juan, qu'elle dit avoir été atta- 
qué par O. Carlos. Ainsi l'nn et l'autre survcitlans 
contribuent à tirer Léonor d'intrifijue. Elle n'en sort 
pas moins heureusement dans deux ou trois -autres 
occasions. Cette Comédie , absolument dans le goût 

c 
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Espagnol, est surchargée d'incidens agréables, mtia 
où la vraisemblance n'est pas mieux observée que 
la règle des vingt-quatre heures, >> disent les Auteurs 
du Diaionmiire Dramatique» 

Voici comment s'expriment sur cette Pièce les frefcs 
Parfaict ( JSistQire du. Théâtre ^ranfoit» ) 

if. Nous avons peu de choses à dire de cette Co* 
médie. Elle est foible d'intrigue et de conduite. L« 
personnage de Léonor , qui est le dominant de la 
Pièce , est manqué totalement , à Texcepcion d'un* 
•ceof où X^nor soutient son caractère de âUe fin* 
•t naïve , â la fois.«.« » 

Dancourt, dans sa Comédie intitotée La Parisienne, 
a imité une des plut agréables situations de L'Ecole 
d*t Filles f celle où D. Maurice reconduit, hii*même» 
l'amant préféré de Sa soeur , pour le soustraite aux 
poursuites de son rival. Cette situation produit une 
«es plus jolies scènes de la Pièce de Dancourt , dans 
laquelle , au lieu d'un frère ou d'un tuteur , c'est un 
amant dédaigné qui reconduit son rival, sans te 
connoitre * tt pour le sauver lui-même de -sa pcopoo 
fureur. 

* La Femme Juge et Partie , Comédie , en 
cinq actes , en yers alexandrins , représentée , 
pour la première fois » au Théâtre de THôtel de 
Bourgogne , le a Mars i6(y ; imprimée , à^Paris» 
la même annéç , avec une E^ittc dédicatoût , ea 
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prose , adressée am Président de Novion , chez 
Jean Riboa , in-i i. 

Le Procès de la Femme Juge et Partie , Cornée 
die , en vers alexandrins , représentée , pont 
la première fois , au Théâtre de l'Hôtei de 
Bourgogne, en itfr^s imprimée, à Paris, la 
même année , chez Gabriel Quinet , iii-ia* 

« Montfleury , fiatttf du succès de sa Comédie dt 

la Ftmtne Juge et Parti* , crut en devoir filtre U 
Critique , pour affbiblir celle de plusieurs personnes 
éclairées. ( Apparemment à rimitation de Molière , 
qai avoit fait lui-même la Critique de son EeoU des 
Femmes* ) Il Introduit sur la scène plusieurs femmes , 
▼Stucs en Magistrats , et un homme qui se charge 
du rôle d'accusateur. On relevé une partie des in- 
vraisemblances et des expressions licentleuses de la 
Comédie de La Femme Juge et Partie / on fait grâce 
à quelques autres. Cependant , la Pièce est supprimée 
PK le sénat féminin , pour le Théâtre , et réservée 
pour le cabinet i et , peut-être , contre l'intention 
de TAuteu^ » plus d'un Specuteur a-t-il souscrit à 
cet arrfit. s> 

Tel est , à-peu-près , le jugement que portent du 
fneis de la Femme Juge et Partie , les frères Parfaict 
( Bisioire du Théâtre François ) , et les Auteurs d« 
Distimuutire Dramatiqtte, 

Ci» 
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.Le Gentilhomme de Beauce , 'Comédie , en 
cinq actes , en vers alexandrins , représentée » 
pour la première fois , sur le Théâtre de THôtel 
de Bourgogne , au commencement du mois 
d'Août 1670 , et à Versailles , devant le Roi , 
et le Duc de Buckingham , sur un Théâtre 
dressé exprès , dans le petit Parc , par Vigarini , 
le 6 Septembre suivant i imprimée , à Paris , la 
même année , avec une Epître dédicatoire , en 
prose , adressée aux Prmces de Brunswick et 
de Luncbourg, chez Jean Hibou, i/z-12. 

<c Ce Gentilhomme est une espèce de Pourceau* 
gnac. H s'Agit, comme dans la Pièce de Molière» 
de le faire renoncer à un mariage qu'il voudroit 
conclure Les moyens employés par l'Auteur ont 
beaucoup de rapport, sans cire absolument les mêmes. 
Ici M. de Courteville ( Gentilhomme Beauceron ) est en 
butte aux fourberies d'un certain Basque > valet de 
Léandre > amant aimé de Climène ( cousine et pré- 
tendue de Courteville ). Un Suisse paroît nécessaire 
au Gentilhomme, pour écarter de chei Climène 
tout^ espèce de concurrent ( tel qu'un Gascon, qui y 
' vient , à l'occasion d'une lotterie qu'on y doit tirer , 
et à laquelle il a mis ) ; et c'est le Basque que Cour- 
teville choisit, sans le connoître , pour en faire un 
Suisse de poite. De son côté , Léandre voudroit 
éloigner son rival de chci Cllminc j et c'est cccort 
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le Basque, qui, i l'aide d*un dëguiscment ( d'Abbé ) 
et d'une fausse nouvelle ( d'un gain considérable à une 
lottècie, autre que celle qui doit se tirer chcx Cli- 
inène ) , l'oblige à s'absenter une partie de la jour- 
Bée ( sous le prétexte d'aller toucher le montant du lot ). 
Instruit » à la fin qu'on le joue , et las d'être dupe, 
M. Courtevillc retourne en Beauce , et laisse le champ 
libre aux deux amans. Cette Comédie , qui , pouf 
»tre bonne , devroit être moins longue , oifre plu- 
lieurs scènes divertissantes, >» disent les Auteurs du 
Dietionaair* Dramatique. 

Le jugement que les frères Parfiict portent de cette 
Pièce ( Histoirt du Théâtre Fraaçoit ) est bien plus se» 
▼ère. Le voici. 

ce La Comédie du Gentilhomme de Beauee est une 
des plus foibles de celles que Montflcury ait pro- 
duites an Théâtre. Le personnage qui donne le titre 
i la Pièce est du dernier bas et une lourde b8te. 
tes stratagèmes que l'on emploie pour le tromper 
n*ont aucunes finesses, et ne sont point comiques. « 

Ce qu'il y a de plus remarquable dans cette Pièce » 
c'est la cinquième scène du cinquième acte , qui est 
une espèce de Parodie , entre Courtevîlle et Climène, de 
la seconde scène du quatrième acte de Britannieus , entre 
Agrippine et Néron. 

La Fille Capitaine , Comédie , en cinq actes , 
en vers alexandrins , représentée , pour la pre- 
aicrc fbis , au Théâtre de l'Hôtel de Bourgogne, 

C iij 
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en 1^72 j imprimée , à Paiis , la même année ,' 
avec une Epître dédicatoire , en prose , adressée 
au Prince Eugène de Savoie , Comte de Sois« 
sons , &c. , chez Pierre Le Monniei , in-ii, 

<t Cette Pièce est , sans doute', la meilleare de Mont* 
fleuiy, disent les Auteurs du Dictionnaire Dramatique, 
L'intrigue en esc simple, naturelle et agréablement 
conduite. On y voit un mari berné \ maïs rien de 
plus digne de l'être que ce M. Le Blanc , époux 
suranné d'une jeune personne. Il veut en séduire 
une autre , et s*oppose , par cette raison , au ma- 
riage de Damon, spn pupile et son rival. C'est pour 
vaincre sa résistance^ qu'Angélique , cousine de Lti^ 
cindc ( qui est l'amante de Damon ) « prend l'uni foraie 
ce le titre de Capitaine. Madame Le Blanc , infor- 
mée de l'extravagance de son mari , se prête volon- 
tiers au piège qu'on veut lui tendre. Il la voit cajo- 
ler, sous ses yeux , par le prétendu Capitaine , et 
n'ose ni paxoître , ni se faire entendre. 11 est surpris 
lui -même aux genoux de Lucinde , enrôlé comme 
soldat, et obligé de souscrire au mariage de Damoit 
pour reprendre sa qualité de Bourgeois. 11 règne dans 
cette Comédie une %^mé soutenue , une foule de 
situations piquantes et théâtrales. Le rêAc d'Angélique 
absorbe tous les autres ; mais il le falloit , puisque 
c'est lui qui donne le titre à la Pièce. » 

Les frères Parfaict , dans leur Histoire du Tk/atrt 

ï'runçois, portant, à-pcu-près, le nxcmc jugement de 
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eette Vitct , que , malgré ces éFogcs , cm ne revoit , 
cependant , plus aa Théâtre , quoique £« Temmt Juge 
4i Partie s'y soit conservée jusqu'à présent. 

L' Ambigu-Comique , ou Leà amours de Didon 
et d'Enée , Tragédie , en trois actes , en vers 
alexandrins , mêlée de trois Intermèdes comi- 
ques , chacun en un acte , en vers alexandrins > 
sous les titres du Nouveau Marie , de D, Fas- 
fuin d'Avalos et du Semblable à sol-même , reprc-* 
scntce , pour la première fois , au Théâtre du 
Marais, en 1^73 j imprimée, à Paris, la m âme 
année , avec un Avis au. Lecteur ,. chez Henrjj 
Loyson , in-n^ 

« Chacun des Intermèdes de cette Tragédie rcnfcrm» 
nn sujet séparé et fini , dit Montflcury , dans son 
Avis au lecteur. Ce méTange n'est pas sans exemple, 
quoiqu'il ne soit pas ordinaire sur notre Théâtre ; et 
comme c'est un usage établi , de tout tems , chez les 
Espagnob , je veux bien avouer que leurs PocmeS 
Dramatiques m'ont servi de modèles , que le plaisir 
que m'ont donné hi lecture que j'en ai faite et les 
représemations que j'en ai vues m'ont persuadé qu'un 
pareil mélange pourroit avoir autant d'agrémens sur 
notre scène que de beautés sur leur Théâtre , et que ,. 
rayant regardé comme un moyen d'aspirer au bon- 
heur de plaire A ceux qui n'axmcne que le sérieux». 
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sans renoncer à celui de dîTortir ceux qui n'Âmeafe 
^uc le comique , je me suis hasardé à travaillée sur 
cette idée , à rimitation des Poètes de cette nation. 
Toutes leurs Pièces sont en ^rois actes > séparés pat 
des Intermèdes comiques , mSlés de musique et de 
danse, en quoi ils semblent s'être, en quelque sorte* 
Sissujettis au précepte d'Horace Ckorùt medior latereiiuu 
Mcmt , et n'avoir pas peu de rapport avec les Choeurs 
ni€Iés de voix , d'înstrumens et de flûtes , dont les 
Latins séparoient leurs actes , à l'exemple de Sopho- 
cle, quoique* selon l'avis d'Aristote, les Chvuct ne 
dussent rien chanter qui n*eûi quelque rapport et 
même quelque liaison avec le sujet de la Pièce. La 
ctainte que j'avois que les Intermèdes de celle-ci « qui 
A*en ont aucun avec ce qui les précède, n'interrom» 
pissent l'attention de l'Auditeur pour le sérieux , me 
iiX. croire que je ne pouvois l'empêcher qu'en fiusant 
choix d'un sujet fort connu. C'est ce qui me £t 
jctter les yeux sur le quatrième Livre de rÉnéïde , 
où Virgile renferme les amours et la mort de £3ddon. 
Outre que cette matière est c.'ttrêmement connue , 
l'antiquité ne nous a point laissé d'idée d'une passioa 
ni plus forte , ni plus touchante i et je me sentois 
si charmé des beautés de cet excellent Ouvrage , que 
|e le regardois comme un original d'apris lequel il 
dto'tt prcsqu'impossible de faire une méchante copie. 
Comme ce sujet avoit été mis au- Théâtre par Etienne 
lodelle , le premier qui ait fait des Tragédies en notre 
langue y et , depuis même , par des Auteurs dont U 
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ripiitarion a égalé îc mdritc , je n'aurois pas entre- 
pris de le traiter , si je n'eusse appris d'Horace que 
les Œuvres d'Homère et de Virgile sont des trésors 
dont il est permis à tout le monde de s*enrichit , et 
que les sujets connus , qui sont à tous ceux qui s*tn 
veulent servir , deviennent propres • ec particuliers à 
celui qui les traite.... » 

Monrâeury est bien honnSte pour les Auteurs qui 
om traité celui - ci , depuis Jodelle jusqu'à lui. Ce 
sont un Gabriel le Rreton , un Guillaume de La 
Grange, un Alexandre Hardy, un Scudéry, un Abbé 
de Boisrobert, desquels la réputation ne devoit déjà 
plus gueres avoir de considération du tems où Mont- 
fleury écrivoit cette Préface, dans laquelle il nous 
apprend « au surplus , que sa Pièce a eu au Théâtre 
ce une' estime, que près de trente représentations con- 
sécutives lui ont acquises. » 

Cependant, atout ckarm/, tout toucha des beautés de 
son original, Montâcury n'en a fait qu'une tr/s-mé- 
chante copie , pour les caractères de se^ personnagres ec la 
versification , )) observent les frères Parfaict , dans leur 
Mistoirt du Th/atre François, 

Voici, à-peu-pris , comment les Auteurs du Die-^ 
tioanMTc Dramatique s'expriment sur les Intermèdes de 
cette Pièce. 

« Dans le premier ( Le Nouveau mari/) , M. Vi- 
lain , nom significatif , ( Conseiller d'un Présidial ) 
refuse de donner à sa nouvelle épouse ce à ceux que 
ton mariage a rassemblés ( chezsabcUe-mere, à Pa- 
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lU), le divertissement d'une Comédie » et prend.de* 
U occasion de fiaice la ccitique de ces sortes d'ama- 
tcrnens i mais son beau -frère lui amené une 
Troupe de Comédiens ( celle du Marais ) , et I* Pièce 
commence ( au grand regret de M. Vilain. Cette Pièce 
est la m8me Didon , mëlde d'Intermèdes comiques )• 

Une soubrette qui prend la place de sa maîtresse» 
pour recevoir un époux futur , qui ne lar~conneît 
pas , des discours libres, une grossesse supposée < pour 
dégoûter cet époux dédaigné , parce que le ieune 
personne a un amant aimé ) } tel est le fonds d4i se» 
cond ^Dtcrmede » intitulé D, Pësqui» dfAfalot ( et dont 
la scène se passe à Burgos, en Espagne )• 

I« StmklahU à »oi-^ime , qui donne le titre ttt 
dernier , est un Bailli de Village ( dans le Maine ) , 
et qui se propose d'épouser Lucie, nièce de Thibaut 
(Collecteur des Tailles du Village). Le Bailli à pour 
yival Cléante , et pour s'éclaircir de ce qui se passe 
chez Lucie, il suppose un voyage , etreparoît, aussi- 
tôt , sous le nom ( et les habits ) de son frère. Il ess 
logé chez Thibaut \ et ce qu'il y voit le fait renon- 
cer au projet d'épouser Lucie ( c'est-i-dire qu'il s'ap- 
perçoit qu'elle lui préfère Cléante). Ces petites Pièces 
offrent quelques scènes amusantes \ et la dernière un 
tissu assez ingénieux. » 

Lt Comcdien Poïte , Comédie , en cinq actes , 
en vers alexandrins , avec un Piologae , en prose , 
et deux Intermèdes , aussi en prose y le premier 
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tetc iàisant un sujet séparé des quatre autres 
actes 5 représentée , pour la première fois , au 
Théâtre de la rue Guénégaud , le lo Novembre 
ifiyj sr imprimée , à Paris, en entier, l'année 
suiwnte, chez Pictrc Promé > *b-ii , et le 
premier attc séparé > sous le titre du Gardon sans 
conduite^ à Troye , en i^p8, même format i les 
quatre derniers actes , ensemble , sous le titre de$ 
^m4nt info'r^nis ôt contins , à Caën , en 1700 , 
chez Jacques Godes, même format. 

le Proïogu* M pacsc entre un Auteur, trois Aetcur« 
et un Décorateur. L* Auteur veut que l'on répète sa 
Pièce, avec les habits, les décorations et les lumières. 
Cela déplaît fort aux Acteurs , ce , sur * tout , aux 
Actrices, qui s« trouvent forcées de foire une toi* 
lette , qu'elles croyoient pouvoir éviter. Après qu'on 
a répété le premier acte , un A^cteur qui doit joues 
dans les suivanc , vient dite qu'il n*a pas appris soa 
t6le, et qu'il ne veut pas rapprendre que la Troupe 
n'ait joué une Pièce de lui , qui est à son tour d'£tre 
jouée, et, depuis long-tcms , en répétition. Ces dé« 
tats chagrinent l'Auteur, et l'élolgnent. Dès qu'il 
est parti , le Comédien -Poète propose â ses cama* 
xades de faire une nouvelle répétition de sa Pièce « 
pour se décider à la doaner au Public , ou A la re« 
jetter. Vn Acteur lui recommande de a'jr rien laisser 
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contre les cocus , contre les Procureurs et contrt le! 
Aiédecins. Le Comédien-Poêcc J consent , et quand 
les quatre actes sont répétés > H demande ce que 
Ton en pense. La Pièce est acceptée, à corrections, 
que l*on se propose de faire faire par quelqu'Auteur 
de goût et connu, et le Comédien- Poète Tannonct 
au L'ublic. Voilà ce qui forme le Prologue et loi deux 
Intermèdes, ou Épilogues de tout l'Ouvrage, 

<t Le premier acte du Come'dUn-Poëte n'a nul rap- 
port avec ceux qui le suivent, disent les Auteurs du 
Dictionnaire Dramatique, Damon « fils d'un riche Né- 
gociant ( de Marseille , où U scène se passe ) , pro^ 
£te de l'absence de son père pour dissiper les trésors 
^ont-il l'a iaijséie gardien. Il se pUtc , sus-tout, i 
donner des Fêtes et des Spectacles. On est prêt i, 
représenter chez, lui un Opéra , lorsque son père ar« 
tive, subitement. Tout le monde «c cache, ( Acteurs 
«t Spectateurs ) excepté Crtspin ( 'valet de Damon , 
£ls ) , qui Tcut persuadée au vieux Dainon q^uç sa 
maison n'est plus habitée que pcr des Démbri»^ Quel- 
ques Danseurs , déguisés en Diables , achèvent d'ef- 
frayer le vieillard , et If enlèvent» -» ( Le sujet de ce 
pr6fi)ier acre est imité du Mosullaria de Plaute » et 
du Pbasma de Ménandre > auxquels Regnard a égale- 
ment eu recours pour sa. Comédie du Hetour imprévu^} 

La teptésentation >de cette Pièce est supposée inter- 
fompue pac un Acteur qui refuse d'y jouer Je ir<ôle 
dont on l'a chargé , et qui parvient à y faire substituer 
itoe Comdlç de sa composicioo , dans voici le. sujet. 

« D. Fascal » 
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« D. Pascal , après un long Toyage ( de quinxe anj , 
aax Indes ) , revient ( à Madrid ) accompagné de 
certain Chevalier ( son ami , nommé D. Richard d« 
Tond'Sec ) qu'il destine pour époux à ea soeur An- 
gélique. Mais elle est prévenue en faveur de D. Hcn- 
rique , et voit son choix approuvé par une tante , 
qui l'a élevée ( et .chet laquelle elle demeure )• Oa 
fait usage d'un stratagème qui tend à rompre les pro- 
jets de D. Pascal. Il n'a jamais vu si soeur ( qui n'a- 
voit que deux oa trois ans lorsqu'il ett parti pour 
les Indes ) , et un valet ( de D. Henrique ) , déguisé en 
fille , lui est présenté sous le nom d'Angélique. Les 
extravagances et la figure bizarre de cette prétendue 
soeur dégoûtent le Chevalier. D. Pascal , qui prend 
h véritable Angélique pour une soubrette) hâte son 
mariage avec D. Henrique , qu'il ne croit pas d'uu 
rang fort supérieur. ( Il le croit l'Écuyer de la tante » 
et D. Richard retourne à une veuve , avec laquelle 
il avoit d'anciens cngagemens. ) Cette Pièce, qui est 
remplie de situations comiques , fut jouée , dans la 
suitt, ( en quatre actes ) sous le titre de La Saur ri" 
dieult. C'est , en effet , le seul qui paroisse lui con- 
venir, » ajoutent les Auteurs du Dictionnaire Dramatique» 

Les frères Parfaice ( Hittoirê du Théâtre François ) nous 
apprennent que les cinq actes du Caméditn-Poite eu- 
rent , dans leur nouveauté , dix-huit représentations 
de suite; et ils assurent , d'après le registre journalier 
du Théâtre de Guénégaud , pour l'année 167; , que 
Thomas Corneille en» part à la composition de cette 

D 
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Pièce , puisqu'il en partagea la rétcibution avec Mont- 
fieury le fils, ce Cette Comédie , conrinuent-ils , esc 
assez bien conduite , et très - comique i mais trop 
remplie de ce qu'on appelle équivoques claires. » 

Trigaudia , ou Martin- Braillard , Comédie , 
en cinq actes , en veis alexandiins , lepiésentée , 
pour la pcemieie fois , sur le Théâtre de la rue 
Mazarine, le 2 5 Janvier 16745 imprimée, à 
Paris , la même année » chez Pierre Promé , 
in-iit 

«c Cette Comédie est d'un très- mauvais exemple , 
disent les frères Parfaict , dans leur Histoire du Théâtre 
François, Ttigaudin , marié , en secret , à Lucie , la 
fait passer pour sa cousine , dans Tintention de lui 
faire épouser Géronte , riche vieillard , qui en est 
amoureux, et qui offre cent mille francs en dot. Tri- 
gaudin a dessein de couronner ce crime en empoison- 
nant Géronte, aussi -tôt qu'il aura épousé Lucie, 
Cette dernière avertit Géronte de la perfidie de son 
mari. On prend des mesures pour forcer Trigaudin 
k découvrir son mariage avec Lucie. Le stratagème 
qu'on emploie pour cela est de faire paroitre un pré- 
tendu frère de Lucie , qui veut lui faire épouser un 
Avocat , nommé Martin-Braillard. Trigaudin Jivoue 
^u'il est marié avec Lucie , et Géronte lui pardonne 
jgénércusemcnt la trahison qu'il mMicoit contre lui »>• 
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• c( Le sujet de la Comédie de Tngaadîn se trouve dans 
une historiette du Mercure Galant , de l'année i<$72 , 
sous le titre de La Femme aux deux maris / mais Mont- 
fleury en a changé le dénouement. Dans celui rap- 
porté par Devisé , le Gentilhomme de Province est 
empoisonné par le mari de la femme qu'il a épou- 
sée. Le crime du mari et de la femme est découvert s 
ils sont arrêtés et conduits en prison. Devisé ajou- 
toit qu'on, trarailloit alors à leur faire leur procès» Dans 
les volumes suivans , il n'est, cependant, plus parlé 
de cette affaire , » remarquent les frères Parfaict. 

Lts Auteurs du Dictionnaire Dramatique portent , 1- 
peu-pr2s , le m8me jugement de cette Comédie, dont 
le sujet est un de ceux qu'on ne devroit jamais ex- 
poser sur la scène , disent- ils ... L'indécence n'est pas 
le seul défaut qu'on puisse reprocher à cet Ouvrage* 
Il ne pêche pas moins contre la vraisemblance que 
contre les mœurs, a 

Crispin Gentilhomme , Comédie , en cinq 
actes , en vers alexandrins , représentée , pour la 
première fois , au Théâtre de THôtei de Bour- 
gogne , en 1677J imprimée , à Paris , en 173P , 
dans les Œuvres de l'Auteur et de son peie , 
quatre volumes, iVit. 

Voici , à-peu-pris , l'extrait que donnent de cette 
Pièce les Auteurs du Dictionnaire Dramatique, 
4s Un Paysan ( nommé Marhurin ) chargé d'élever > 
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stcrérement > le fils de certain Colonel , ( nommé FI»- 
risel ) absent du Royaume, ( pour aller en Portugal \ 
est obligé de le représenter à son père , au bout de 
vingt ans ; mais , dès Tige de douze ans , ce fils a 
disparu. Pour sortir d'embarras , Mathurin lui sabs^ 
titue Crispin , son propre fils. Les discours burlesques 
et les extravagances de ce dernier occupent une grande 
partie de la Pièce. A la fin , Cléomédon ( c'est le 
nom qu'a pris le fils de Florisel ) , qui de simple sol- 
dat est devenu lieutenant-Colonel , est reconnu pour 
le fils véritable. Ce sujet a fourni à Brueys La Fores 
du Sang , ou £« Sot toujours Sot. ( Voyci le Cata- 
logue des Pièces de Rrueys , tome onilcme des Co- 
médies du Théâtre François de notre Collection. ) 
La marche de ces deux Comédies esc , â-pcu-près , 
la même, il est, cependant, vrai que Brueys a tiré 
meillear parti de son Clitandre ( c'est le nom du fils 
Yéritable dans la l'iece de Brueys ) que Montfieury 
de son Cléomédon. » 

Les Vreres Parfaîcl , ( Histoire du Théâtre François ) 
observent que ce ce sujet paroît être pris de quelque 
Historiette Espagnole. Montfleury , ajoutent- ils, en 
a tiré parti ; et , à tout prendre , la Pièce est assez 
passable, » 

Il y a fait entrer une double intrigue d'amour, 
florisel , à son retour , du Portugal en France , doit 
épouser une jeune personne , nommée Lucrèce , et 
il se propose , d'accord avec Araminte , tante de 
tucrèce , d'unir son fils i Hélène , autre niec« 
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d'AramInte , et sœur de Lucrèce, l a double entre- 
rue des quatre Amans se fait dans une HAtelleric 
du Village et Mathuiin , au moment où Ftorisel va 
lai redemander son fils. Crispin « sous ce titre , hit 
sa cour à Hélène , qui ne prend aucun goût pour 
lai; Elle aime, au contraire, dès la première vue, 
Cléomédon , qui revient i ce Village , dans ce mSme 
tems, sans savcr qui il est véritablement , et pour 
revoir seulement Mathutin , qu*il croit être son 
père. Dès que celui ci a avoué sa fourberie, et que 
Cléomédon est reconnu , le double mariage se ter- 
mine , sans difficulté d*aucon c6té. 

La Dame Médecin , Comédie , en cinq actes , 
en vers alexandrins , représentée , pour la pre- 
mière fois , sur le Théatie de la rue Mazaiine 5 
le 14 Janvier 1^7.'^ 3 imprimée, à Paris» en 
173P , dans les (Ëuvres de l'Auteur et de son 
pcce, irt'ii. 

» Angélique , ( fille d*un Médecin de Paris , qui' 
est mort , et Ta laissée libre de ses volontés , et maf- 
tresse d'un bien considérable ) se trouve ptévenuo 
en faveur d'firaste, qui l*atme pour l'avoir vue à un 
bal. Elle apprend qu'il est près d'épouser une cer* 
tftine Lucie , ( fille de Géronte t Bourgeois de Paris , 
d« laquelle il n'est point aimé, et que, par des ar- 
f angemens do famille , il est venu exptèt de Lyon à 
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Paris pour conclure ce mariage , qui scroit déjà fait 
sans une maladie que Lucie a supposé lui 8tre sur* 
venue , pour s'y soustraire , parce qu'elle aime un 
certain Cldante , dont elle est aimée. ) Cette pré- 
tendue maladie a mis en défaut tous les Médecins qu'on 
a appelés pour la guérir. Angélique prend le parti de se 
présenter comme Médecin chez la malade. Instruite 
autrefois , par son père , de tous les termes de Médecine» 
elle joue son rôle avec une aisance qui en impose ï Gé- 
rontei mais Lucie est forcée d'avouer les motifs de sa 
feinte indisposition au faux Médecin» qui en fait 
part à Eraste*» et, pour le consoler, lui offte sa 
prétendue soeur en mariage. Eraste , accepte une 
entrevue , et retrouve dans Angélique ( qui a reprît 
sts habits ) l'inconnue du bal. Un double mariage 
termine cette Pièce , où l'unité de lieu est violée 
ptesqu'à chaque scène. 111e est , du reste , légère- 
ment écrite , vivement dialoguée , et remplit exac- 
tement son titre. » 

Tel est , à < peu - près , l'extrait que donnent de 
cette Pièce les Auteurs du Dictionaire Dramatique et 
les Frères Parfait , dans leur Hittoirt du Théâtre 
François, Ces derniers ajoutent que ce l'intrigue de 
cette Comédie est assez passable, qu'il s'y trouve 
des scènes d'un bon comique , et que Danchet , 
dans son Uallet dea Muses , a pris , en partie , l'Idée 
de La. Dame Médeeia , pour en composer un acte t 
intitulé, L'^môur Me'deeim,'qm est le quatrième de 
ce Ballet, tepcéseaté» «ans lucc^, en 1703. j» 



3dby Google 



DEMONTFLEURY. 41 

La Dupe de sùi-méme , Comédie , en cinq 
actes y eu veis alexandiins , qu'on croit u'avoii 
point été réprésentée s imprimée , à Paris , en 
1719 , dans les Œuvres de T Auteur et de son 
pete, nt-i2. 

Le mavttsctît d« cette Pièce et ceux des deux 
précédentes , qui , non plut qu'elle n'avoicnc ja« 
mais été imprimées avant 1759 , furent fournis à 
Antoine Joly , pour l'édition qu'il donnoit des 
Œuvres de Montfleury > perc et fils , par Mademoi* 
selle Duplessis , fille de ce dernier , à ce que Joly 
nous apprend , dans l'Avertissement Historique qu'il 
a placé au-devant de son Édition des deux Mont- 
fleury. 

Voici l'Extrait que les Auteurs du DictUnnaire Dramo' 
tique donnent de cette Pièce. 

et II faut mettre à part la vraisemblance pour 
goûter La Dupe de Soi-même, C'est un tissu d'inci- 
dans peu naturels} mais qui produisent des situa- 
tions vraiement comiques. ( La scène se passe à Sa- 
lamanque, en Espagne. ) D. Jobin, amant ridicule, 
est tebuté par Léonor , qui parvient m6me à dé- 
goûter sa mcre de cette alliance. Pour se venger de 
l'une et de l'autre , D.* Jobin forme le projet de 
faire épouser à Léonor , un. aventurier , un gueux. 
Le hasard semble le servir. Il trouve, sous sa main, 
D. Sanche , amant secret de Léonor , qui ayant été 
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dépouillé par des voleurs » est couvert d'un habit 
de Paysan , et pris pour tel par son rival. Ce der- 
nier le fait revêtir de riches habits , et présenter i 
la mère de Léonor, sous le nom de D. Fernand, It 
mime qu'on voudroîc lui préférer. Le manage se 
conclut , sans un plus long examen. D. Jobin veut 
alors jouir de la confusion de Léonor \ mais D. San- 
che ce fait connotcie , et le galant méprisé «t la 
dupe de son stratagème, m 
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LA FEMME 
JUGE ET PARTIE, 

COMÉDIE 

EN CINQ ACTES, EN VERS, 

De MONTFLEUïIy, Fils. 
<\ • oe— 



A PARIS, 

/' Bélin , Libraire , tue Saint' Jacques , 
Ch 3 P'^* Saint-Yves , 

J Brunet , Libraire , rue de Marivaux , 
V Place du Théâtre Italien. 



M. DCC. LXXXVIL 
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A MESSIRE 
NICOLAS POTIER, 

Chevallec , Seigneur de Novion , &c. , Com- 
mandeoc des Ordres du Roi , Conseiller de 
Sa Majesté en tons ses Conseils, et Fiéstdent 
à Morder an Parlement de Paiis. 



Monseigneur, 



La Femme Juge et Partie , que je vous 
présente , vous a trop ttohligations pour se 
dispenser de t hommage quelle vous vient 
rendre» Elle n'attribue qu'à vous seul ta-* 
vantage quelle a eu déplaire et de divertir ; 
et t approbation quelle a eue est un effet de 
testime que toute la France fait des choses 

aij 
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que vous honore:^ de la vôtre. Oui , MoN" 
SEiCNEUtL , la lecture que j'eus t honneur de 
vous en faire avant quelle fût représentée , 
et la bonté que vons eutts de me témoigner 
qu^elle ne vous avoit pas déplu » me firent 
sortir des bornes que la modestie me devroie 
prescrire. Je ne pus empêcher la joie que j* en 
^vois d^ éclater :je le publiai par-^tout ; et la 
suite m'a fait connaîtra que ton a trop de 
vénération pour vous pour oser appeler de 
vos jugemens , et que l'on a trop déféré au 
discernement judicieux que l'on sait que vous 
faites de chaque chose , pour examiner les 
défauts (Tune Pièce où vous ave\ bien voulu 
nenpoïnt trouver. Ainsi , Mùnsetgneur, 
après les avantages qu'elle a tirés de l'ac" 
eueil favorable que vous ave:(^ eu la bonté de 
lui faire , elle n*a plus d'ambition que celle 
de se voir honorée d'une protection aussi glo^ 
rieuse que la votre. Elle vous regarde comme 
la merveille du siècle oit elle a eu t honneur 
de paroitre , et eomme tétormement de ceux 
qui le suivront. Elle voit avec plaisir que 
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ton n*apas moins d^admiration pour laçons 
naissance parfcàte que vous ave:^^ de toutes 
choses a que de respect pour les oracles que 
vous prononce^ ^ et regarde le choix que le 
plus grand Roi du monde a fait , de nos 
jours ^ de voire illustre personne , pour rita- 
hlir le calme dans tune de ses Provinces ^ 
comme t effet dtun mérite tres-éclatant et 
iune vertu toute extraordinaire. Voilà , 
MoNSsiGiTEUR ^ ce qui doit justifier la li^ 
herti quelle ose prendre de vous protester 
que rien ne peut égaler la vénération qu'elle a 
pour vous ^ que le ^ele et le respect ^ avec 
lesquels je suis ^ 

MONSEIGNEUR, 



Votre tris-hamble et trif« 
obéissant serviteur , 
Dk Monti Livai^» 
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SUJET 
DE LA FEMME JUGE ET PARTIE. 



JOernadille , Bourgeois de la ville de Faio , 
vdans le Duché de Médine , en Italie , lennant 
tard un soir chez lui , par la porte de son jardin , 
en a vu sortir un homme , qu'il n'a point recon- 
nu , mais qu'il a soupçonné venir de chez Julie » 
son' épouse. Il a questionné sur cela Béatriz » sa 
suivante , et , le poignard à la main , l'a forcée de 
convenir que cet homme avoit passé la soirée 
avec Julie. Furieux de cette prétendue trahisoii 
de son épouse , Bernadille lui a dissimulé son 
ressentiment j mais , résolu de se défaire d'elle ' 
secrètement, à quelques jours de -U, il lui a 
proposé un petit voyage à Cadix , par mer , sous 
le prétexte d'aller voir des parens qu'ib avoient 
dans cette ville. Il a gagné le patron d'une 
barque , pour le seconder dans son projet 3 et 
au lieu d'aller à Cadix , on 4 fait voile vers 
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tine isle inhabitée , où £cmadiUe a abandonné 
Julie s toute seule. Revenu à Faio , il a publié 
qu'elle étoit morte pendant le voyage» et, au 
bout de quatre ans , il veut se remarier , avec 
une |eune personne , nonomée Constance » dont 
la mère lui a promis la main. Mats le même 
jour où Julie fut abandonnée dans l'isle dé- 
mette» il est passé près de-là.nn vaisseau mar- 
chand, allant à Venise. Il l'a recueillie, et l'y 
a conduite. Voulant retournée à Faio , elle a 
pris des habits d'honune et le nom de Frédé- 
ric i mais rencontrant à Venise le Dde de Mé» 
dine » à qui elle a dit être de ses États , il s'est 
offcn à l'y ramener , au tetouc d'un voyage' qu'il 
alloit faire à Naples , à Rome et à Florence. Elle 
est revenue à Fato au moment où Bemadille est 
près d'épouser Constance i et , ouue qu'elle 
* doit empêcher ce mariage , par son droit sux 
Bemadille, elle s'amuse à y mettre obstacle, en 
devenant son rivai. Elle se fait présenter à Cons- 
tance , comme un jeune homme , fort amoureux 
d'elle , et parvient , non-seulement à la dégoiiter 
de Bernadille , qu'elle n'aime point , mais même 
de D. Lope , qu'elle aimoit. Cependant , fies* 
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nadille , autorisé par la mère de Constance , teut 
conclure i et , pour se soustraire aux poursuites 
que pourtoit lui faire Julie , dont la mort ne lui 
est pas parfaitement assurée , il veut se revêtir de 
la charge de Prévôt du lieu , vacante , dans ce 
moment , se peistudant qu'on n'oseioit faite le 
procès à un Juge. Il emploie, pour Tobtenir , U 
Àveur du faux Frédéric auprès du Duc. Julie de- 
mande cette charge , «t l'obtient $ mais la con* 
serve pour elle, sous son fsiux nom , afin de pou- 
voir faite autant de peui à Beinadilie , en le me» 
naçant dft le punir du meunre de sa femme » 
idont il se croit conpaBle , qu'il lut en a ftit à^ 
elle-même , en l'exposant à la mort. Elle le hk 
arrêter et l'interroge sur la disparition de Julie , 
dont elle se montre aussi instruite que lui-même, 
dans tous les détails. Il est forcé de tout avouer « 
â'excusant sur l'infidélité dans laquelle il croit 
l'avoir surprise. Le faux Prévôt demande des preu- 
tes , des témoins de cette infidélité. Bernadille 
propose Béatrix , qui , après la prétendue mort do 
Julie , est passée au service de Constance. BéatriJt 
eonfèsse que Julie n'a jamais été infidelle , et quo 
l'homme tencontté la nuit pax BetnadiUe » ^ s% 
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porte , n'en youloit point à son épouse , mais 
seulement ï sa suivante. Oétoit un valet , nom-* 
mé Mendoce , qui aimoit Béatzixs et qui en étoit 
ftimé s et y dans le trouble où Tavoit jettée la vue 
de Bernadille » un poignard à la main , levé sur 
elle , elle avoit préféré d'accuser Julie à s'accuser 
elle-même. Bernadille est condanmé , par le faux 
Juge , à être pendu , ou à reproduire Julie, et à 
se réunir à elle. 1^ ne croit pas pouvoir éviter son 
supplice i mais Julie , après avoir |oui un peu de 
son embarras et de ses craintes , se fait recon- 
ttottre à lui , et lui pardonne. Constance , ne 
craignant plus d'être unie à Bernadille , et n'ayant 
plus d'espérance sur Frédéric , se donne enfin à 
D. Lope , qui n'a pas cessé de l'aimer , malgré 
la préférence qu'elle a donnée un moment à ce 
faux cavaliçr. 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LA FEMME JUGE ET PARTIE. 



ce JL^ Femme Juge tt Partie n*çst pas une Co- 
médie par le fonds , disent les frères Parfàict , 
dan» leur Histoire du Théâtre François, Elle ne 
peut passer pour telle que par la forme. Le sujet» 
rintrigue , les caractères des personnages ne pré- 
sentent rien qui puisse servir à l'instruction du 
Public. C'est une aventure particulière , et d'un 
assez mauvais exemple , que Montfleury a ac^ 
commodée au Théâtre , en homme qui l'enten- 
doit passablement. Voilà tout le mérite de cette 
Pièce , qui , cependant , lorsqu'elle parut aa 
Théâtre , eut un succès des plus marqués. On 
dit même que ce succès balança celui de la Co- 
médie de Tartufi » de Molière.... ( la Femmû 
Juge et Partie fut jouée tout aussi long-tems, pen- 
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ëant trms mois consécutifs , au Théâtre de l'Hô- 
tel de Bourgogne , que Tanuffi fut joué au 
Théatie du PalaiS'Royal.... ) Ce fait , que l'on 
cite comme singulier » n*a rien que de fort ordi- 
naice.... La Comédie de Tûrtuft étoit faite pour 
les gens d*e^it, et même d*un esprit au-dessus 
du commun. Celle de La Femme Juge et Partie 
ëtolt de niveau à l'esprit du plus grand nombre : 
scènes comiques , par le fonds , et chargées de 
tout ce qui peut égayer la matière. Bernadille > 
grossier , avare , mal-propre et sans esprit, £ûsoit 
rite la plus grande parrie de rassemblée.... Cette 
Pièce est restée au Théâtre , et m£me on la re- 
présente assez souvent. » 

ce On fait grâce à quelques expressions trop 
libre de cette Pièce » en faveur du tems où elle fut 
composée , de la gaieté qui y règne , et , sur- 
tout , de la manière dont l'intrigue est conduite, 
observent les Auteurs du Dietiomtalre Dremati' 
que» . . • Cette Comédie , bien inférieure aux 
bonnes Pièces de Molière , occupe aussi souvent 
la scène que Le Mlsûntrope.». L'Auteur en usa 
de même envers elle, comme Molière envers 
L'Ecole du Femmes i il en fit lui-même la Criti- 
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^ue , sous le nut du Prêcès de la Femme Juge u 
partie, 3> 

Nous avons fiât connoître cette Critique > dans 
le Catalogue des Pièces de Montfleury. 

L* Abbé de La Porte , dans ses ^neciotei Dra» 
matiqueSf prétend que «la curiosité publique pour 
La Femme Juge et Partie fut excitée sur ce que 
l'intrigue de cette Comédie regardoit un certain 
Marquis de Fresne , qui passoit pour avoir ven- 
du sa femme à un Corsaire i et que Ton croyoit 
que c*étoit-là ce qui avoit servi de fonds à Mont- 
fleury pour cette Pièce. » 

On a prétendu aussi que Montfleury en com- 
posant cette Pièce avoit eu en vue Madame d'En- 
nebaut , sa sœur» qui jouoitau Théâtre de l'Hô- 
tel de Bourgogne les rôles de jeunes premières t 
dans la Tragédie , ceux d'amoureuses dans la Co- 
médie , et ceux de femmes travesties en hommes. 
Ce fut elle qui joua d'original celui de la Femme 
Juge et Partie , que son frète avoit apparemment 
fait pour elle. 
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LA FEMME 
JUGE ET PARTIE, 

COMÉDIE 

EN CINQ ACTES, EN VERS, 

DeMONTFLEURY, Fils ; 

Représentée , pour la première fois , au 
Théâtre de VKôtel de Bourgogne , le x 
Mars 1^69^ 



A 
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PERSONNAGES. 

BfiRNADILLE. 

JULIE, en habie d'homme , sens le nom de Fré- 
déric , et femme de Bcrsadiile. 
D. L O P E , amant de Constance. 
CONSTANCE. 
OCTAVE, confident de Julie. 
B É A T R I X , suivante de Constance. 
G U S M A N , valet de Bernadille, 
DEUX VALETS de Julie» 



La Sune est à Faro* 
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E A FEMME 

JUGE ET PARTIE; 
COMÉDIE. 

ACTE PREMIER- 



SCENE PREMIERE» 

BÉATRIX, GUSMAK. 

B é A T R I X. 

JM'ACHiTERAS-TU point, babillard étemel? 

G V s M ▲ K. 

Oui , notre maître est fou , je le garantis telj 
Je ne m'en dédii point, quoi que tu puisse* dirft 
ren sais bien la raison , et cela doit suffire. 

B£ ATRIX. 

Ke me diras-tu point, sans te faire prier • 
Quelle est cette saison { 

G V s M A N. 

Quoi i se remariera 
Veut- il faiie jamais de plus grande folie? 

Ai> 
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^ LA FEMME JUGE ET PARTIE, 

R É A T s. T X. 

Comment ! un homme cjt fou , quand il se remane î 

' G T7 s M A N. 

^on ; mais ce vieux bourru qui se veut engager» 
De Thumcur dont-il est, n*y devroit pas songct; 
Et si son bel esprit se rdgloit par le nôtre.,.. 

B É 'a T R I X , l'interrompant. 
Pourquoi ne veux-tu pas qu'il aime comme un autre t 

G U s M A. N. 

Quoi' s*étant une fois charge d'une moitié» 
le Ciel a regardé sa misère en pitié j 
ït, par une faveur et rare et sans égale, 
D*un brevet d'homme veuf sa bonté le régale. 
D'un brevet qui rendroit mille maris contens j 
Et loin do devenir plus sage, à ses dépens, 
Après avoir vécu trois ans dans le veuvage, 
Il veut se marier , et tu veux qu'il soit sage ? 
Cela ne se peut pas • 

B ft A TR I X. 

Quant à moi , franchement. 
Je sens que je pourrois m'y résofudre aisément. 
Qu'il est plaisant d'aimer .' et que le mariage 
Est doux , lors que l'on sait en faire un bon usage I 

G U s M A N. 

Quand mfme le motif qui l'y porte aujourd'hui 
Seroit bon pour un autre, il ne vaut rien pour lui» 
Est-ce qu'il ne craint point..., 

6 É A T R z X , l'interrompant^ 
Quoiî 
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6 Q » M ▲ K» 

Que cette demtefe 
Ke lui ftsse le tout que Inî fit ta ptemiere? 

BÉATRIX. 

Sa vertu fut trop grande: elle n'en fit jamais. 
Si tu veux m'obliger , laisse son ombre en paix» 
Personne mieux que moi ne sut son innocence. 
Car je servois- Julie , avant qu'être à^ Consunce. 

Gv sMxn, 
Quand mon maftre le sut , ce fut par ton moyen* 

BEATRIX. 

Je le dis , il est vrai ; mais il n'en étoit rien. 
La crainte de la mort m'insplrant cette envie 9 
1c blessai son honneut pour me sauver la vie. 

GU s M AN« 

Expllque'toi donc mieux pour m'en faire douter. 

B i A T a I X. 
Pour t'en mieux éclaircir tu n'as qu'à m'écouter. 
J'aimois Mendosse alors : il m'aimoit tout de mSoie» W 
Et cherchoit à me voir, avec un soin extrême; 
€orome il m'avoit juré qu'il vouloit m* épouser,- 
Je croyois le pouvoir un peu favoriser; 
Et , quand l'occasion m'en pouvoit être otktte.,. 
Te laissois du Jardin une porte entr'ouverte; 
C'étoit notre signal, et de cette façon 
Kous nous voyions les soirs , sans donner de s^ûpçoiti 
Mendosse vint un soir , où tout , en apparence r 
Sembloit contribuer à notre intelligence; 
Bernadille soupoic chez un de ses amis^. 
Dont U mais on écoit assea loin du- iogtr-; 
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Julie étoit au lit, et notre t8te-i-t8te 
Se trouva , pour ce coup , d*une longueur honnfitc; 
L'entretien fut si long que Bernadille enfin 
Kevenoit à dessein d'entrer par le Jardin , 
Il en étoit, ie pense, à dix pas, sans escorte 9 
Alors que pour sortir Mendosse ouvroit la porte» 
Qui s'étant apperçu que l'on faisott du bruit. 
Croyant qu'on l'épioit , sort , la ferme , et s'enfuit. 
•Sa fuite fut fort prompte , et la nuit fort obscure. 
Bernadille, enragé d'une telle aventure. 
Jaloux et furieux de ce qu'il n'avoit pu . 
Keconnoître , ou du moins suivre cer inconnu « 
Un poignard à la main, et la vue égarée, 
£ntrè, ec vient droit à moi: ce Ta perte est assarée, 
» Me dit- il. Tu mourras , si tu déguises riens 
S) Apprends-moi mon malheur , pour éviter le tien; 
»î Cet homme que j'ai vu i sortoit d'avec ma femme. 
» Avoû-le , ou de ce fer )e vais t'arracher l'atne! * ' 
« Interdite , et craignant sur-tout que le poignard . 
Ne me perçât trop tôt , si '\t parlois trop tard » 
Je dis qu'il étoit vrai qu'il sortoit d'avec elle, . 

G U s M A N. 

Quoiqu'il n'en fût rien ? 

Bi athi X. 

Oui , sa menace cruelle 
Me fit appréhender tout d'un homme emporté \ 
Et craignant de mourir , disant la vérité , 
3'aimai bien mieux mentir, et me sauver Ja vie« 

G u s M A N. 

Sais-tu de quel malheux ta. fourbe fut suivie? 
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BAatriz. 

D'aucun} car dès qu'il eut Taveu que je lui fis, 
U ne témoigna plus de colère. 

G U s M A N. 

Tant pis! 

B É A T & I X. 

Tant pis? Pourquoi unt pis ? Fais-toi du ni<Mns entendri, 

G u s M A N. 

Tu ne sais pas pourquoi tant pis > Tu vas rapprendre* ' 
Ayant tiré de toi cet éclaircissement , 
Bernadille cacha tout son ressentiment ; 
Bt , quoique dans l'instant il n'en fit rien paroître» • 
Se croyant aussi sot qu'il méricoit de l'être « 
Voulut perdre sa femme; et^ dessus ton rapport» 
U la fit mourir. 

B £ A T R I X. 

Lui } 
G u s M A M , appereevant BermiilU, 
Mais > je le vois qui sort. 

B£ AT R X X. 

Gotman, ne me perds pas ! Aussi bien elle est morte» 

GU s MA N. 

Quoi! je pourrois trahir mon maître de la sorte^ 
Et lui pourrois celer que c'est toi.... 

BÉ ATRIX. 

Parle bas. 
J'ai dedans ma cassette encor quatre ducats 
Que je te donnerai , si tu n'en veux rien dire. 

GU s M A K.- 

D'aecoxd \ mais qu'ils soient piëts avant qu'il se retire. 
( 3^anix s'ea va. ) 
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t LA FEMME JUGE ET PARTIE , 
SCENE II. 

BERNA DILLE, GUSMAK. 

G TJ s M A K. 

V^uoi! Monsieur, sur le point de tous remarier > 
Vous paiptssez rêveur? Poavez-vous oublier 
Qu'il faut TOUS préparer pour cette grande fBtei 

BCRNADILLE. 

Màlc-peste , j'ai bien des choses dan» la tStc. 
Je crains de faire ici quelque mauvais marché: 
Quand on prend une femme on est bien empSché! 

G u s M A N. 
Quecraignea-vous, Monsieur, lorsqu'une telle envie... 

Bernadillb, IHntemmpant» 
Si , par malheur pour moi , ma femme étoit en vie^ 
Et que* pour mes péchés, un jour, à point-nommé» 
EVle revint après notre hymen consommé. 
On pourroit d'un quartier allonger ma figure. 

G U s M a N. 

Votre femme , Monsieur ? Eh i par quelle aventure f 
Les morts reviennent- ils ? Ne m*avez-vous pas dit 
Que vous aviez causé sa mort, et qu'un dépit. 
Ou bien, ou mal fondé, vous fît dé£iire d^BUe^ 

Bermadille. ' 
B'accord \ mais la manière en fut un peu nouvelle. 
Ton z«la m'e&t connu , je veux t'ouvrit mon cceas» 
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C O M É B I E. 

Tu sais que j'épousai jadis , pour mon malheur, 
Julie ? 

G V s M A N. 

Il m'en souvient. 

Bernadillx. 

Qu'on vit brûler son ame , 
Malfré nous et nos dents, d'une illicite flamme; 
It qu'enfin , m'eflforçant d'en erre convaincu , 
J'appris , sans me vanter, qu'on me faisoit Cocu i 

G u s M A N , â part. 
Ah l que sans les ducats.... 

BlRNADîLLB. 

Instruit de mon offense. 
Je fis voeu d'être veuf, et le suis, que je pense. 
Je feignis de vouloir aller pour quelque tems -. 
A Cadix, où tous deux nous avions des parens*» 
Et, pour tout ménager, sans en donner de marque> 
Je gagnai , par argent , le Patron d'une barque , 
Qui m'engagea , dès-lors , sa parole , et sa foi 
Que tous ses gens et lui risqueroient tout pour moi. 
A ce voyage feint je disposai iutie $ 
Quoique ce fût par mer , elle en parut ravie. 
Le jour pris , nous partons , dissimulant toujours. 
On prend une autre route , et nous voguons dix jours, 
Tant qu'arrivés aux bords d'une Isle inhabitée. 
Far mon commandement Julie y fut portée. 
Voyant qu'on l'y iaissoit , d'un ton piteux et doux. 
Elle crioit: ce Mon cher ! pourquoi me quittez- vous? » 
De peur d'être a|fendri par des douceurs pareilles, 
H lui tournois le dos , et bouchois mes oreilles; 
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Puis faisant volte-face , assex loin de ce Itea , 
D'un grand coup de chapeau je lui fis mon adieu* 
Apris que je me fus vengé de cette sorte , 
Quand je fus de retour, je dis qu'elle étoit mortel 
Qu'outre les maux de coeur qui lui prenoicnt souvent» 
Nous f&mes si battus de t*orage et du vent 
Que la fièvre et la peur Tavoient d'abord saisie» 
Que , malgré tous mes soins, ayant perdu la vie, 
Ke pouvant prendre terre , il faluc consentie 
A la fetter en mer , de crainte de périr i 
Enfin donc , je jouai si bien mon personnage 
Qu'on ne se douu point.... 

G u s M A M , l'inttrrompant. 

Je sais bien davantage; 
Car je sais bien , Monsieur, que, vous étant vengé* 
Vous prîtes le grand deuil, et ffres l'affligé, 
€t qu'i vous consoler chacun perdoic sa peine.... 
Mais je m'abuse enfin , ou cette crainte est vaine; 
Vous n'avea rien :y>pris d'elle depuis ce tems i 

BERNAJOILLa. 

Kien du toiit. Cependant ri ^'est pas^d trois ans 
Depuis qu'on la laissa dans cette Islc déserte. 

G V s M A N. 
Ah ! ce terme est trop long pour .douter de sa perte» 
Je vous garantis veuf; et sans doute , Monsieur, 
Qu'elle 7 fut dévorée , ou mourut de douleur. 

Bernadille. 
Mais , pour te dire tout > je cratn%plus que Julit» 
Ce blondin revenu depuis peu d'iulle. 
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G V s M A M. ' ' 

Coamifiit! ▼OUI le cnignet ? 

Bbrmadillb. 

Oui , ce blondit! channant 
Me semble familier plas que passablement. 
Le dr6le , sans façon , s'întrodufk chez Constance» 
II lui dit de grands mots, et mêmct en ma présence y 
Il JEaît le bel esprit, l'enjoué, le caquet, 
It c'est un petit fat, qui n*a que du caquet. 
Dont je ne dirois mot, n'étoit la conséquence» 
Car ce galant qui voit si librement Constance» 
Alors que je ne suis encor que protestant. 
Sam époux , ▼iendia chez moi , tambour battant, 

G V s M A N. 

Mais sa mère devroit emp8cher.... 

BSRNADiLLi, V interrompant» 

Comment faire? 
Elle lui dit assez qu'il n*est pas nécessaire 
Que poar les visiter il prenne tant de soins; 
£lle dit à ses gens , dix fois le jour , au moins. 
Qu'en cas qu'il y revienne , elle veut qu'on lui die» 
Soit qu'elle y soit ou non , que sa fille est sortie, 

G V s M A K. 

Ke lui dit-on pas } 

Bxai«ADII.LX. 

Oui } mais il répond: ce Ma foi! 
a» 1?a te mocqucs , mon cher , l'ordre n'est pas pour 

moi. 
»Ke me connoii>tu pas. La bévue est fort bonne! 
» C'cit pour les impoitUQS que cet ordre se donne. » 
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Qaoi que Ton fasse çnfin pour l'empScher d' entrer » 
Il monte effrontément, et , sans se déftfMC» 
Entre en Marquis., ce fait une galanterie 
Du refus des valets, qu'il tourne en raillerit. 
Qui diable se pourroic défendre de cela i 

G u s it A N. 
Mais ne craignez-vous point D«.U>pe{ 

nERMAn ILLB. 

CeluirU 
Ne m'inquiète pas. Te viens, avec la mère. 
Four demain ., sur le soir , de conclure i'aifaire: 
Elle y doit disposer Constance. Après ceci> 
Si le bloïKlin s'y frotte, il verra !.•• 

GUS M AN. 

Le voici. 

Bernadille. 
Eritons-le. 

( Il s'en va , avec Gusman, ) 

' c — ■ ■ . ■■ i 

SCENE I II. 

JULIE, ea homme , sous le nom de Fréiéric ; 
O CT AVI. 

J u L X 1. 

JLl m*a vue > et me fuit» 

Octave, 

Mais, MaiUmc, 
Ke vous souvient-il plus que vous 8tes sa femme! 

JVLII. 
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J U L X I. 

n m'en souvient trop bien 1 

OCTATl. 

U Êiut donc aujourd'hui» 
Sans perdre plus de tcms , vous découvrir à lui. 

J Û L T B.' 

Ah ! c'est ce que je crains.... 11 y va de ma vie. 
Je veux savoir devant par quelle fantaisie 
Il exposa mes jours dans ce Pays déserti 
Autrement je me perds. 

OCTAVK. 

Mais , lui-mtme, il se perd; 
Car s*il faut qu'une fois il épouse Constance , 
* Rien ne te peut sauver. Aimtz-vous la vengeance f 
Laissez- le marier , et le faites .... 

T V 1 r B , lUnterrampaiu, 
Tais- toi? 
Une telle vengeance est indigne de moi.... 
Ce n*est pas , tu le sais > que pour m'dter la vie.*«* 

Octave, l'interrompant 
Madame, de vos maux je sais une partie t 
Et sans des importuns qui sont venus vous voir» 
J'ose m'imaginer que j'allois tout savoir. 

J V L I B. 

Oui , j'ai connu ton telc , et ma reconnoissance 
A ta fidélité doit cette récompense; 
Outre qu'ayant besoin de ton adresse ici, 
Du cours de mes malheurs tu dois Sire éclaircl. 
Tu sais qu'on me laissa dans une Isie diserte , 
Que je n'attendois plus que l'heure de ma perte, 

B 
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14 LA FEMME JUGE ET PARTIE, 

Quand je vis, sur le soir, un vaisseau. Par mes ait y 
Qui s'y firent entendre, un pilote, surpris» 
Met la chaloupe en mer, fait ramer , me vient prendre. 
Eunt dans le vaisseau , chacun vouloir apprendre 
Qui dans an tel état avoit pu me laisser; 
Et moi , je les priai tant de* m'en dispenser 
Que leur civitité fut enfin assez grande 
Pour ne me faire plus de semblable demande. 
Ceux à qui mon malheur sembla le plus touchant 
M'apprirent que j'étois dans un vaisseau Marchand» 
Qu'ils ne se pouvoient pas écarter de leur route, 
Ki retourner pour moi sur leurs pas. 

OCT A VI. 

Je m'en doute. ' 

I U L I I. 

Que la nécessité leur faisoit cette loi. 
Qu'ils voguoient à Venise , et que c'écoit à moi 
A voir si je voulois demeurer , ou les suivre. 
La crainte de la mort et. le désir de vivre 
Font que , sans balancer , d' abord je me résous 
A les suivre. 

O c T A V B. 

.Ma foi! j'aurois fait comme. vous. 
Quand ils auroient fait voile aux Indes. Notre vie.... 

Julie, l'interrompant. 
Enfin , pour t'achever un récit qui m'snnuiq. 
J'arrivai dans Venise, où voulant librement 
Songer pour mon retour à mon emb.irquemenfty 
Je crus sous cet habit 6tre plus assurée. 
Vnç bague de prix , qui m'écoit demeurée » 
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Servit k ce dessein. Je cherchois chaqae }ouc 
Quelque commodité pour hSter mon retour. 
Lorsque , ptr un bonheur , qui m'a cent fois surprise» 
Je vis un jour le Duc sur le Port de Venise, 
Qui , comme font par-tout les gens de qualité , 
Voyageoit seulement par curiosité. 
Je crois t'avoir appris que le Duc de Médine 
Est Seigneur où mes maux ont pris leur origine, 
El qu'avant mon départ je i'avols vu souvent: 
Ainsi je le connus assex facilement; 
Et , comme entre étrangers librement on s'assemble » 
Je lui fais compliment , et nous parlons ensemble. 
Il me demanda fort d'où j'étois , et je pris 
Le nom de Frédéric , et lui dis mon Pays. 
Le Duc me témoigna bien Ju plaisir d'apprendre 
Que j'étois son Sujet, et me pria d'attendre; 
MSme , en nous séparant « il me fit protester 
Qu'avant la fin du jour jMrois le visiter. 
le le vis plusieurs fois. Il prit , de cette sorte , 
Pour moi , sans me connoître , une amitié si forte 
Que ne pouvant quasi se passer de me voir. 
Il me dit k la fin qu'il me vouloir avoir. 
De sa civilité me trouvant fort surprise. 
Je dis que j'étois prêt i partir de Venise, 
Pour aller en Espagne. Il me jura cent fois 
Qu'il seroit de retour , au plus tard , dans six moit{ 
Qu'il vouloir visiter Naples, Rome et Florence; 
Qu'après pour son retour , il feroit diligence. 
Sa prière , ce l'espoir de m'en faire un appui , 
Lorsque je me verroit de retout avec lui , 

BiJ 
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10 LA FEMME JUGE ET PARTIE if 

Pour savoir le dessein de mon époux volage» 
Me firent consentir à faire ce voyage , 
Que je n'aurois par fait , si le Duc dans ce tems 
M*eût dit qu*à son voyage il eût été trois ans. 

O c T A ▼ s. 
Votre retour est doux , par l'espoir qu'il vous donne. 
Votre époux vous a vue ; et ce qui m*en étonne 
£st qu'il ne vous ait point reconnue. 

J U L I B. ' 

Ehi comment 
Me reconnoStroit-il sous ce déguisement } 
Depuis plus de trois ans il croit que je suis morte» 
£t mon teint a depuis bruni de telle sorte» 
Du hâle et du. chagrin que mon sort me causoit» 
Qu'il fjaudroit s'étonner s'il me reconnoissoit. 

Octave. 
Je craint que vous n'ayiez brouillé sa fantaisie» 
Et qu'il n'ait pris de vous un peu de jalousie» 
Vous voyant si souvent chez Constance. 

J u L I X. 

Entre nous» 
]'ai fait ce que j'ai pu 'pour le rendre jaloux. 
J*a(Fecte , dès que j'entre , en faisant l'idolâtre» 
Tout ce qu'a d'enjoué l'amour le plus folâtre» 
Les discours , les transports des plus passionnés » 
De parler à l'oreille , et de lui rire au nez. 
En voyant son dépit, mon chagrin se dissipe» 
Je fais le goguenard , je ris » je m'émancipe; 
Aptes je fais le beau » le jeune homme , le fat. 
Constance ne hait pas qu'on vante son écUe. 
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A son humeur ainsi la mienne s*accommode. 
Je cajole i propos , je badine > à la mode; 
Je lui serre les doigts , je lui baise la main; 
Je vante la blancheur de son bras, de son sein. 
Son embonpoint, sa taille et sa beauté parfaite { 
Je fais le doucereux, et m'épnise en fleurette, 
£t , fais mille façons qu'on ne peut exprimer , 
Pour le faire enrager , et pour m'en faire aimef.. 

O C T A V I. 

Quel «st donc Totre but i 

J u L I s. ' 

C'est d'engager Constance» 
Mon traître à son hymen borii^t son espérance, 
Voudroit de ce dessein précipiter l'effet ; 
Mais je sais qu'elle m'aime, autant qu'elle le hait« 

O C T A V B. 

Mais n*airae't-elle point D. Lope i 

JUL II. 

Tout de m8me. 
Il s'en flatte, en secret, et croit fort qu'elle l'aime 
Mais quoique chaque jour il lui rende des soins» 
Constance assurément ne m'en aime pas moins. 



Bii| 
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i ' ■ , ■! 

SCENE IV. 

BERNADILLE, JULIE, OCTAVE. 
Bermaoills, â part , sans voir Julie» 

A itoNS Toir si Constance est enfin résolve.... 

( Appereevant Julie, ) 
Quoi .' toujours cet objet me choquera la YUê } 

O c T A ▼ B , À Julie. 
Betnadille revient. 

J U L 1 1 , à Bemadilîe, 

Peut-on savoir , Monsieur» 
Comment vous vous portez aujourd'hui \ 

BiaNADILLl. 

Trop d'honnentî 
( A paru ) 
Je me porte fort bien.... Ah* le sot personnage! 
Morbleu î 

JULIl. 

Les amoureux ont toujours bon visage: 
Aussi, pour en parler avec sincérité. 
Quiconque se marie, a besoin de santé. 

Bbrnadillb. 
Comme d'autres. 

J u L I m. 

Bien plus j car je me persuade 
Que la douleur de l*un, voyant J'autrc malade» 
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COMÉDIE. ïïf 

Mêle trop 4*amertame à des mornens si doux. 
Qu'en dites-Tous , Monsieur > 

Bbrnadilx.1. 

Je m'en rapporte à toui. 

J V L I 1« 

Q«e j'aurai de plaisir à vous voir une femme , 
De qui Tamour réponde i l'ardeur de votre ame. 
Et dans qui vous trouviez des vertus , des appas! 
Ah ! je voudrois déjà la voir entre vos bras. 
Pour cet heureux moment je meurs d'impatience! 

Bernadilli. 
Vous n'en serez pourtant gueres mieux , que je pense? 

Julie. 
Peut-être. 

BlXMADItLI, 

Peut-être ? 

J V L I I. 

Oui , j'en prétends être mieux. 
Barnadills. 
En quoi donc, s'il vous plaft? 

JVLII. 

Vous ètti curieux} 
Je prétends partager , si l'hymen vous assemble, 
La joie , et les douceurs que vous aurez ensembles 
Et qu'enfin, par l'efFet d'un transport d'amitié. 
Mon coeur de vos plaisirs ressente la moitié. 
Ouif je prétends enfin que votre femme m'aime. 
Et qu'elle soit autant à moi comme 2 vous-même y 
Savoir tous vos secrets et tous vos entretiens , 
Confondre mes soupirs sans cesse avec les siens. 
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Et, fussiez- vous toujours près d'elle en sentinelle. 
Passer, quand je voudrai, quelques nuits avec elle. 
Je prétends que mes soins , par lés siens secondés..*. 

UlRMAPlLLB, l'interrompant, 
Alte-li , |c vois bien ce que vous prétendez. 
Vous vous expliquez bien , Monsieur i et la manière 
En est intelligible > et m6nie fiamiliere. 
Enfin vous prétendez, quand j'aurai ma moitié. 
L'aimer ?. .. Bon 1... Que pour vous elle ait de ramltié? 

J V L I 1. 

Sans doute. 

BZRKADILLS. 

Que son cceur , flattant votre tendresse. 
Ne s'effarouche pas pour un peu de foiblesse^ 
Et, tans mettre vos feux, ni les siens au hasard. 
Que de tous nos plaisirs vous aurez votre part i 

Julie. 

Oui. 

Bernadxllz. 

Sans en excepter ceux... Là , ceux que ma flamme..» 

J V L I 1. 

Comment ceux? 

Bernaoills. 
Ceux enfin qui la feront ma femme? 

J V L I 1. 

Sans réserve , et je veux que de semblables nœuds,... 

Bernaoille, l'interrompant. 
Enfin , que nous n'ayions qu'une femme à noui deux? 

J V L I s. 

Justement. 
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Bbanadillb, ironiquenunt. 
Il £audn ménager notre absence 2 
T V L f z. 
Kon , |e veux que ce soit même en votre présence» 
Et TOUS le souffirirez , sans en dire un seul mot» 

BlKMADILLS. 

7e ne crojois donc pas être encore si sot! 
Vous seriez , vous flattant d*an espoir si frivole. 
Assez fat , puisqu'il faut qu'enfin je vous cajole , 
Pour croire qu*à mes yeux vous puissiez ménager 
Une bisque amoureuse, et l'heure du Berger! 
Qu'aux soins de votre amour mon humeur s'accom» 

mode ? 
It qu'enfin devenant pour vous mari commode » 
Je partage avec vous mon lit, de tems en tenul 
Hein? 

I u L I B , en riant. 
Hé. 

BbkNadilli. 
Quoi? 

I i L I B. 

Franchement, c'est à quoi je m'attends» 
Pourquoi dissimuler ? 

Bebmaoiilb. 

C'est parler sans peut-être. 
Savez-vous que chez moi j*ai plus d'une fenêtre^ 
Et , si vous prétendez y venir coquetter , 
Que vous 7 pourriez bien apprendre à dessanterè 
Et que vous commencez à m'échauffcr la bile? 
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IV LXB. 

Ce que vous demander est donc fort inudle » 
Et , c'est de mes desseins vous informer en Tain» 
Car TOUS vous nuiiiei i 

Bernadillb. 

Pas plutôt que demain. 

J U L I I. 

Constance est bien heureuse, et le Ciel lui fait grâce ! 
Ah ! que j*auiois de joie à remplir cette place! 
De posséder en vous le coeur , et Tamitié 
D'un homme... 

Bernadilli, Vinterrompant, 

Brisons-li \ c'est trop de la moitié. 
Mon entretien a peu de quoi vous satisfaire: 
Lorsque l'on se marie on n'est pas sans affaire* 
J'ai dessus mon hymen des ordres à donner» 
Des articles à faire , un contrat à signer , 
Une maîtresse à voir, qui brûle d'Stre nôtre,* 
Des parens à prier, tant d'un côté que d'autre t 
Et vous n'avez plus rien à me faire savoir; 
C'est pourquoi je vous dis , serviteur , et bon soir. 

( Il s'€» va. ) 
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SCENE V. 

JULIE, OCTAVE. 

O C T A V 1. 

Il va se marier, et la chose vous touche: 
Cette nouvelle doit vous faire ouvrir la bouche.... 
Vous y rêvn en vain , il faut vous ddco^ytir, 

Ju LI i. 
Oui î mais je dois songer, à ne le pas aigrir. 
Et ménager Tardeur et l'esprit de ce traître , 
Pour ne pas m'exposer , en me faisant connoîcrc.. 
Je vais m'y préparer , et songer aux moyens 
De conserver mes jours, sans. hasarder les siens. 



Fin du premier Acte. 
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' I l 

ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

BERNADILLI, GUSMAN* 
Bbkmadilli. 

Ah J que le viens d'apprendre une heureuse nouvelle! 
Que j'en conçois d'espoir • 

G V s M A N. 

Tant mieux Mais quelle est-eJIe? 

Peut-on la demander, et rapprendre? 

Bkrnadillb. 

' En deux mots, 
J ai trouvé le secret de me mettre en repos , 
De voir d'un heureux sort ma disgrâce suivie, 
Ifi mettre en sûreté mon honneur, et ma vie.. ^ 

( Montrant sa tête, ) 
Mais cela part de là. Quand on a de l'esprit 
On vient à bout de tout. 

G U s M A N, . 

Aurei-vous bientôt dit ? 
£t saurons-nous enfiin.,., 

BiRMADXLLB, 
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R N. 

Itoit ici Prévôt ? 



Bernaoille, l'interrompant. 

Tu sais bien qae Mainte 



G V s M A N. 

Oui. 
Uernadille. 

Sa Charge est vacante. 

G U s M A N, 

Comment ! seroit-il mort i 

BSRNADILLE. 

Non -, mais enfin le Hoî, 
Par le moyen du Duc , lui donne un autre emploi* 
G u s M A N. 

£t que vous fait cela ; Faite»*iuoi donc entendre 
Quelle part vous prenez., . 

Bbrnadille, l'iaterrompant. 

Tu ne saurols comprendre 
Quel espoir j'en conçois ? 

G U s M A M. 

Non. Qu'en espéret-vous? 
Bernadille. 
. fe la veux demander. 

G V s M A N. 

Vous ? 

BSRNADILLE. 

Oui. 

. G U S M A N« 

Pour qui? 
Berhadille. 

Pour nousi 
C 
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G U s M A M. 

Vous, Prévôt? 

BlKNADtLLE. 

Et je veux avec ce privilège.... 
G u s M A K , Viaterrompant» 
E£t-ce dans un Moulin que l'on tiendra le Siégea 

Rbrnadilli. 
Marautl de tems en tems vous vous émancipez! 

G u s M A N. 
Mais dedans ce projet , Monsieur , vdas vous trompex » 
Il faut savoir beaucoup. 

BSRNADILLB. 

Nos ducats , que je pense » 
Suppléront au défaut de notre insuffisance. 

G u s M A N. 

Cela ne se vend point. Vous «avez qu'aujourd'hui 
C'est le nue qui la donne, elle dépend de luii 
Que le mérite seul.... 

Bbrnaoillb, Vinterrempant, 

Ta raison n'est pas forte s 
te mérite est un sot , si l'argent ne l'escorte. 
Vouloir sans inrérfit faire agir la faveur , 
C'est savoir mal son monde , et risquer son bonheur; 
Mais avec ce secours , pour peu qu'on sollicite. 
L'argent passe , morbleu î Sur le ventre au mérite. 
Outre , sans vanité , que l'on rencontre en moi 
Tout ce qu'il faut avoir pour faife un tel emploi , 
J'aime fort peu le sang; et , pourvu qu'on me donne. 
Je ne pourrai jamais faire pendre personne. 
Cinquante faussetés ne me coûteront ûen 
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Four servir mes amis , si Ton en use bien. 

Je sais tenir long-tems un Procès dans sa source» 

Et juridiquement pressurer un bourse. • 

Je sais lire par. tout, belle écriture ou non, ' 

Et bien ou mal enfin * je sais signer mon nom. 

Pour mon visage , il a , sans paroître farouche » 

Quelque chose de grand. 

G U s M A N. 

Oui y Monsieur , c'est la bouche» 
Etre fort Spre au* gain , et gneres scrupuleux , 1 
Et Juge, est un secret pour n*être jamais gueux 1 
Et vous avez raison de voir si la Fortune.... 

B*S RVAD1LLE, l'interrompant. 
Dit que j'ai des raisons. Je n*en ai pas pour une. 
Quel<|u*un pouvant savoir, ou, du moins, se doutef 
De la mort de ma femme, on peut m'inquiéter. 
Tout se sait, tôt ou tard ; mais quand je serai luge. 
Ma Charge et mon pouvoir deviendront mon refuge* 
Je la veux donc briguer , et l'emporter d'assaut» 
Dûssai-je l'acheter dix fois ce qu'elle vaut. 
Frédéric peut beaucoup près ilu Duc de Médines 
Pour me la procurer c'est lui que je destine. 
C'est un aventurier , quoiqu'il foit mon rival, 
A qui deux cents ducats ne siéront pas trop mal. 

G u s M A N. 

Sans intérêt , Monsieur , il vous rendra service. 

Bernadtllb. 
Je croîs bien qu'il pourroit me rendre cet office} 
Mais le drôle . peut-être , en me rendant content» 
Frétendroit me servir , à la charge d'autant} 

Cij 
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Et c'est dont je lui' veux supprimer l'espérance* 
Tant tenu , tant payé. 

G U s M A K. 

Le voici qui s'avance» 



S C E N E I !• 

JULIE, BERNA T)ILLE, GUSMAN. 

BlRNADlLLi, à part. 

^Pu'iL est rêveur !.. N'in^porte, il le faut approcher* 

( j4 Julie, ) 
Te vous trouve à propos , et j'allois vous chercher. 

J V L I E , à paft , se promenant et rêvant , ranr l'entendre» 
Taut-il me découvrir, sans savoir }a manière.... 

B E R M A D I L L s , Vi- terrotnpant. 
Monsieur , j*aIloî$ chez vous , vous faire une prière. 

Julie, â part , sans l'entendre. 
Que le sort m'est contraire . et qu'un pareil malheur...é 

Hbrkadille, l'interrompant, 
J'allois vous demander une grâce. 

Julie, Vappercevaat, 

Ah ! Monsieur! 
Pour vous prouver mes soins , tout me sera facile. 
Que mon bonheur est grand, si le vous suis utile! 
L'honneur de vous servir sera pour moi si doux 
Que jamais.* M 
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BbrnadiLle, l'inrerrompant. 
Franchement, j'ai fait grand fonds sur voui. 

J V L I B. 

Ah ! si j'ose , i mon tour , vous faire une prière. 
C'est d'en user toujours de la même manière.... 
Mais sachons quel motif vous amené vers moi? 

Bbrnadillb. 
Je veux soHîciter près du Duc un emploi. 

Quel? * ''''"• 

Beknabillb. 
Celui de Prévôt. Auprès de sa personne 
Kous savons quel crédit votre vertu vous donne 5 
It si vous en parlez , nous n'avons pas douté.... 

J u L X B , Vinterrompant, 
Oui, j'y puis quelque chose, et j'en suis écoutés 
Et je ne pense pas que le Duc me refuse! 

Bbrnadillb. 
Au reste , nous savons un peu comme on en use. 
Et, pour remercier plus agréablement. 
Mettre deux cents tf ucats au bout d'un compliment. 
C'est de quoi je prétends , sans que rien m'en dispense» 
Assaisonner r<i$ soins et ma reconnoissance. 

J r L I B. 
Kon, je ne veux de vous rien que de l'amitié; 
Si vous m'en promettez , je me tiens trop payé. 
Votre bien est pour vous une foible ressource : 
J'en veux à votre cœur , non pas à votre bourse. 
Pourvu que vous m'almlcz je seial trop content ! 

Ciij 
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Bervabillb, har, i Gusmàn, 
X« te rai je pas dit? à la charge d'autant!..» 

( A Julie. ) 
Un service pareil veut une récompense. 

Julie. 
De grâce! fînisseï un discours qui m*ofFense. 
VouspourraH« compter au rang de mes amis? 
Répondez. 

BSKKADILLB. 

Quant à moi , je vous suis tout acquis» 
Julie. 
Que je me tiens heureux , apris un tel service, 1 
S'il Fàur que , pour jamais , Tamitié nous unisse!. 
Mon coeur, sur votre aveu, se flatte de cela* 
Vous me la promettez ? 

BSRNADTLLB. 

Tout ce qu'il vous plairai 
Juin. 
Allez , de mon crédit vous pouvet tout attendre. 
De ce pas , près du Duc je vais pour vous me rendrei- 
Je ferai mes efforts pour vous voir satisfait. 

Berna DiL LE. 
It nous tauroni tantôt ce que vous.aurct fait. 
iJlt'ea Wjt avic Gusman, y 
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SCENE III. 

ï l^ L I E , seuVe, 

doN dessein m'offre assez de quoi me satisfaire»' 

Et la faveur du Duc me sera ndcessairc. 

Je passerai Te jour fort agréablement, 

Si je ne fais agir mon crédit vainement.... 

Mais Constance paroît. Touchant mon înfidtltv 

Je. me veux un moment égayer avec elle. 

Je songe à l'engager. 

J 

SCENE IV. 

CONSTANCE, BÉATRIX, JULFF. 
Ce N s T A N c s , à Julie, 

V ows Atveti 8tre instruit' 
A quelTe extrémité mon malheur me réduit t 
Et vous devex savoic- à quel point j'appréhende 
L'époux à qui l'hymen veut que mon cœur se rende». 
Avecque tant d'amour, rerrez-vous sans douleur 
Que mon devoir vous ôte et ma main et mon coeur ^ 

Julie. 
Von; qoe tar ee sujet votre e«prir »e rassurer 
VT^WTkài trop d'intér8t pour le laiwcr conclnttl 
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Constance. 

Ne me déguisez rien; pouvez-vous espérer...» 

I U L I B , Vinterrompant, 
Vous faut-îl des sermens pour vous en assurer? 
Puissai je, pour souffrir une gSne éternelle. 
Eprouver à vos yeux la mort la plus cruelle ; 
Que la foudre du Ciel m'écrase à vos genoux » 
Si tant que je vivrai vous Tavez pour époux. 
Apris cela. Madame, êtes- voUs satisfaite ? 

Constance. 
Je dois beaucoup tux soins d'une ardeur si par£itte« 

J V L I s. 
Kon que je le méprise: il est riche, et je ctol 
Que sans doute il serolc*mieux votre fait que moi; 
Mais puis qu'à cet hymen votre coeur est contraire» 
Pour vous en garantir , je sais ce qu'il faut faire. 

Constance. 
Ah ! vous ne sauriez mieux me prouver votre for. 

J V LI E. 

£n travaillant pour vous , je travaille pour mois 
Je mourrois de douleur si vous étiez la femme i 

Constance. 
le peut-être sans vous , cet hymeh.... 

Julie, Vititerrotnpant. 

Quoi! Madame^ 
Si le Ciel eût plus tard conduit ici mes pas , 
Bernadille eût été maître de tant d'appas. 
De ce ccsur , de ces lys > Ah ! cette seule idée 
Read d'un courroux si grand mon ame possédée 
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Qne, n'ayant contre lui plus rien i ménager, 
J'aurois assurément mîs sa vie en danger! 

Constance. 
Que i'aime ee courroux, Frédéric! Que votre anrrtv 
Par ce jaloux transport, marque bien votre flamme ï 
De vos feux, il est vrai, l'aveu me semWe douxt 
Mais on trouve si peu d'hommes faits comme vouf 
Que quel qae soit l'effet d'une flamme si prompte^ 
Un vainqueur comme vous ne me fait point de honte 
Il est si mal-aisé... 

Julie, V interrompant. 
Sans vanité , je croi 
Que Ton trouve fort peu d'hommes faits comme mot. 
Mais un défaut , pour vous de très-mauvais ptélagc> 
lait que je n'ai pas lieu d'en tirer avantage. 
Malgré tout le bonheur qui semble m'accabler». 
Je doute que pas un voulût me ressembler. 
Ainsi , pour bien régler mes transports sur les vôtrer» 
Je n'en vaudrois que mieux d'6tre comme le»^utres» 

Constance. 
Vous 8tes trop modeste , et ce discours sied mat 
A ceux dont le bonheur au mérite est égal. 
A vous voir si bien fait , aisément on devine...» 

J u L I B , l'interrompant, 
îl ne faut pas toujours se régler sur la mine t 

CONSTANCI. 

Votre esprit et votre air font que l'on se résout..,;. 

Julie, l'interrompant. 
J»ai de l'extérieur , Madame ; mais c'est tout, 
le doute que cela puisse vous latisfaire* 
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CONSTANCS. 

On est assez parfait quand on a de quoi plaire. 

J U L X B. 

Quoi ! vous pourrez m*aimcr , éunt ce que le suit? 

CONSTANCl. 

Pouvez-vous en douter, apcis ce que je dis} 

I u L 1 1 , Vembrattant, 
Souffrez qu'après l'espoir où cet aveu m'en^ge, 
3c vous donne ma main , et ce baiser pour gage* 

CoNSTANCI. 

Ah 1 ne m'offensez pas , Frédéric , et tachest^ 

Julie, l'interrompant. 
Eh 1 quoi , pour un baiser vous vous effaroucher 
Je veux pourtant régler mes désirs sur les vôtres. 
Et vous accoutumer à m'en souffrir bien d'autres. 
Oui, je prétends vous voir, avant la fin du jour. 
Dans mes embrassemens éteindre votre amour. 
Constance, â part, 
( A Julie. ) 
Je crois qu'il perd l'esprit... Frédéric • si votre ame 
Vrétend que mon aveu m'engage.... . 

Julie, Vinttrrampant, 

Non, Madame 9 
Quelque espoir dont pour vous mon coeur se soit flatté « 
Avec moi votre honneur est fort en sûreté. 
Le Ciel à mes desseins , comme à vos voeux contrée , 
Ke m'a pas sur ce point permis de vous déplaire^ 
Et la nature enfin, malgré ces mouveroens, 
A donné fort bon ordre à mes cmportemens. 
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COKSTANCI. 

Aussî par le respect , et par la retenue, 

Li flamme d'un amant est toujours mieux connue. 

Sans ces petits transports , que je n'approuve point « 

Vous seriez à mes yeux aimable au dernier point > 

7e chérirois vos soins : votre entretien , vos plaintes » 

Porteroient â mon copur àe seosibles atteintes} 

Mais enfin ce défaut excite mon courroux. 

Ainsi, jHSqu'i présent, |e puis dire de^ous 

Que , pour vous faire aimer, il vous manque une chose. 

J V LIX. 

Cela peut «tre vrai } mais je n'en suis pas cause. 
Je le sais mieux qu« tout , et cependant il fatit.... 

Constance, l'interrompant. 
lorsque Ton reconnott en soi quelque défaut , 
Il faut s*en corriger , ot que notre amour ccde. 

Julie. 
Il est vrai; mais le mien est un mal sans remède. 
Et , pour l'amour de vous , j'en suis au désespoir !.«. 
Mais enfin le plaisir que je prends à vous voir 
Aie fait presque oublier que dans cette journée 
7e dois vous affranchir d'un fâcheux hy menée. 
Je vais m'y préparer. 

Constance. 

Souvenez-vous, du moins* 
Que mon repos dépend du succès de vos soins i 
Kt que si vous m'aimez.... 

} U L X s y l'interrompant, 

Ahi vous aurez , Madame» 
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Avant la fin du jour, des preuves de ma flammes 
St je prétends enfin que l'hymen , dès dcmaia , 
Réunisse à jamais ce coeur et cette main. 

( £IU s'en va. ) 



SCENE V, 

CONSTANCE, .BÉ^TRIX. 
CONSTANOE. 

Hélas ! qu'un tel espoir me rassure et me flatte î 
Et s'il faut aujourd'hui que son amour éclate. 
Qu'il rompe cet hymen.... 

B i A T a I X , VituerromfOMt, 

Quoi donc! ce tnarmouzet» 
Avec son beau langage , et son ton de fausset , 
Avec son poil blondin,' transplanté sur sa t6te. 
Vous plairoït pour époux , et vous seriez si b8ic 
Que de le piéférer à D. I.ope ? 

Covstamce. 

Entre nous t 
Frédéric , tel qu'il est , me plairoit pour époux. 
BÉ A T R I X. 

Ce qu'il a de meilleur je crois que c'est la langue; 
Mais le mécbanr régal enfin qu'une harangue i 
Madame , franchement , ce n'est pas votre faitj 
Et vous courer hasard, outre qu'il est mal fait , 
Quoiqu'il soit grand causeur , et fort sur la fleurette , 

D'en 
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ti'tn être mal , vous dls-je , et très mal satisfaite. 
Je vous dis nettement ce que j'ai sur le coeur : 
Il ressemble à ces gens qui nous portent malheur i 
Il a Ze menton chauve. 

CONSTANCl. 

Hé bien , qu'en veux-tu dire t 
B£atri X. 
Que D. Lope vaut mieux. 

CONSTANCI. 

Béatrix aime à rire...» 
Mais Frédéric , en tout , me semble sans égai. 

BiATKlX, 

Mais D. tope, Madame, est galant, libéral. 
Quoiqu'il soit un peu brusque , il a de la naissance , 
Et vous fut cher. 

COMSTAKCl. 

Tais-toi.*.. Le voici qui s*avancc. 
Son courroux contre moi va d'abord éclater. 
U sait qu'on me marie, et je veux Tévicer. 

B ti AT X I X. 

Mais vous ne voui saunez dispenser de l'entendre. 
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SCENE V I. 

D. LOPE, CONSTANCE, BÉATRIK. 
D. L o P I * i Constance, 

Wa adams , Vi j'en crois ce que je viens d'apprendre. 
Je vous perds , et demain l'on vous donne un époux. 
Bernadille a-t-il pu vous obtenir de vous ? 
Ce coeur , qui fut pour moi jusqu'à présent sensible, 
A-t il trouvé pour lui le changement possible ? 
Recevrexvous sa main sans faire aucun eflfbrt , 
Pour adoucir le coup qui doit causer ma mort ? 
Faut il, sans murmurer, que ce coeur me trahisse? 

Constance. 
D. Lope , on me l'ordonne i il faut que j'obéisse. 
Ma mère en sa faveur dispose de ma foi. 
Si mon cœur fut i vous , ma main n'est pas à moit 
Je dois par son aveu.... 

O. L o P I , Nniemmpant, 

Dites plutôt , Madame • 
Que l'éclat de son bien a su toucher votre ame ; 
Qu'au défaut de l'amour, qui vous est odieux. 
L'argent , pour un brutal , vous fait ouvrir les yeujt i 
Que mon ame , pour vous trop facile à surprendre , 
Du piège où l'at donné , devoir mieux se défendre , 
Et que le désespoir d'an coeur comme le mien..» 

Constance, l'interrompant, 
Cti transporu de courroux n'aboutissent à licn. 
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Il faut , à nos plaisirs quand le malhear raceede » 
Se payer de raison , quand il est sans remède. 
Faites ce que pour tous j'ai fait jusques ici. 
Vous m'aimiei , disiez-vous i je vous atraois aussi. 
Vos yeux qui me cherchoient , avec un soin extrême» 
M'ont vue avec plabir : je vous ai vu de m8me. 
Mon cceur d'un vain espoir ayant su se flatter , 
Dans ta empresscmens a su vous imiter ; 
Et préférant enfin votre ardeur à toute autre. 
Mon caur , jusqu'à préJtnt , s'est réglé sur le vôtre. 
Patsqu'enfin à changer mon ame se résout , 
Changez , k mon exemple , et m'imitez en tout. 
Si pour un riche époux je vous suis infidellc, 
Prenez une maîtresse et plus riche et plus belle ; 
Cherchez , i mon exemple, à vous mieux engager» 
Et profitons tous deux du plaisir de changer. 

I). L o P E. 
Il faudroit le pouvoir , ingrate l et ne pas 8tre 
Esclave d'une amour que vous avez fait naître. 
Quoi ! le plus grand effort que vous fassiez pour noui 
Est de me conseiller de changer comme vous ? 
L'intérêt vous aveugle , et votre coeur se jette 
Dans les bras du premier qui s'offre , et qui l'acheté l 
le vois trop qu'un objet sans amour et sans foi 
Méritoit peu les soins d'un homme comme moi. 

CONSTANCB. 

Il falloit moins l'aimer , et ne pas y prétendre. 

D. L o p ï. 
Ah ! je ne savois pas que ce coeur fût i vendre..., 
Maia l'amour et le tems punicont ces mépris » 
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49 LA FEMME JUGE ET PARTIE . 

Kt vengeront l'ardeur donc le mien est éprh; 

J'en conçois de la joie , et votre hymen m'en donne* 

Songeant pour quel.dpoux votre coeur m'abandonnt. 

Oui , ce coeur méprisé ne désespère pas 

Que vous ne regrecicz ma perte entre sa bras» 

Kt que le désespoir de vous voit sa captive..*. 

CoNSTANCt, Viaterrompant. 

Adieu } je vous croirai , si tout cela m'arrive. 
( Elle s'en va, ) 



SCENE VII. 

D. LOPE, b£aTRIX. 
D. Lops. 
JOiivx! quelle indifférence! Ah ! Béattix! 

B £ ATRXX. 

Hé bien ) 
D. L o p B. 

ipouter Bernadiile ! 

B i A T & X X. 

Elle n'en fera rien. 

D Lo p B. 
Et tu vola cependant comme elle s'y dispose > 
Dis- moi de son secret si tu sais quelque Chose ! 

B É A T & X X. 
Cela m'est défendu. 
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I>. L o P 1. 

Eh ! de grâce , apprends-moi 
Ce qui peut l'obliger i me manquer de foi? 
Comment à cet hymen s*cst-ette résolue? 
Quel charme et quel appas, ont ébloui sa vue? 

B É A T R I X. 

Mais vous me promettez de la discrétion } 

D. Lo P i. 
Je n'en manquai jamait.... Voici nta caution...» 
( 7/ tire sa bourse et lui présente qtiatre louis, ) 
Prends ces quatre louti . 

B É A T R I X , h/sitant à prendre l'aifiiU, 
Monsieur.... 
D. L o P s. 

Prends>les, tedis-je,. 
B É A T R I X , hésitant encore» 
Mais, Monsieur.... 

D. L o p I. 
Prends , je sais connohre qui m'oblige : 
Ne me fais poiht languir , apprends-moi ce que c'est. 

B li A T R I X , prenant l'argent. 
Vous saurez.. ( je vous sers au moins sans intirSt ) 
Qu'elle aime Fiédéric. 

D. L o P s. 

Elle Taime ! Ah .' Tingratc l 
L'aime-t-il ? 

B £ A T R I X* 

Il le dit; et , de plus , il la flatte 
De rompre son hymen , et d'être son époux ; 
Et c*esi pourquoi Constance esc si fiete pour vou% 

D U^ 
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D. L o P 1. 

Qui rcût janwîs pensi qu'une amc si volage...; 

B â A T R I X , l*inttrrompant* 
Adieu , je n'oscrois demeurer davantage i 
ït si je ne la suis , elle se doutera.... 

D. L o P a , Vitutmrapant. 
Au moins.... 

B À A T a. I X , Viaterrompant autsi. 
Voua saurez tout ce qui se passera* 
D. L o p &. 
Ma flamme , en ta faveur » sera reconnoissante» 
£t Je prétends.... 

B4 A TRI X. 

Monsieur , je suis votre servante' 
( EîU s'en v«. ) 



SCENE VIII. 

D. L O P E, seuL 

jL'amowr de Frédéric l'emporte sur l« mien ! 
Il prétend l'épouser !.. . Je rcmpgcherai bien. 
Quelque ai.Tiabtc à ses yeux que ce rival puisse 8tre, 
Ce n'est que par ma mort qu'il peut s'en rendre maître.. 
Cherchons-le . et s'il nous fait soupirer vainement » 
f aisonS'lui voir où va notre ressentiment i 

Fin du second ActCm 
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ACTE I I I. 



SCENE PREMIERE. 

CONSTANCE, BÉATRIX. 
BÉAT RIZ. 



M. 



1 AUDIT soit mille fois , autant homme que femme» 
Quiconque , comme vous , a de l'amour 4ans Tame! 

CONSTANCI, 

Qui t'oblige i pester ainsi contre l'amour i 

B A ATKI X. 

Vous me hltu jaser avec vous nuit et jour • 

A peine de dormir ai-je quelque espérance , 

Que pour m'en empScher votre plainte commence i 

Vous avez de l'amour , et ce coeur gros d*espoir 

fait dépense en soupirs , du matin jusqu'au soir* 

L'hymen qu'on vous propose est pour vous un supplicct 

Et moi , qui n'en puis mais , îl faut que j'en pâtisse! 

CONSTANCl. 

Puisque je t'ai tant dit que la crainte et l'amour. 
Sur l'hymen que je crains , m'agitent, tour-à-toar » 
Te faut-il étonner si ru les vois parohre ? 
Plutôt que de mon coeur BcrnadiUc Mit maître» 
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le transport d'un amoar , caché fusques ici, 
Éclatera.... 

B ^ A T 1t T X , Vintfrrompanu 
Tout doux , Madame , le Toici.... 
Reng;aînez..,. Il vous faut jouer un autre rôle. 



SCENE II. 

BERN\DILLE, CONSTANCE, BÉATRIX, 
Bbrnadills, à part , sans voir Comtance, 

V OYONS si Frédéric est homme de parole.... 

( j4pperetvant C»n t tarte -, ) 
Mais j*apperçois Camtance : il la faut appr^cher«.»« 

( j4 Constance. ) 

Je ne savois que faire, et j'allois tous chercher. 

Bon jour. 

B i A T R I X , â pan» 

Fort bien ! 
Bernadille, â Constance. 

Enfin , vous voyci Bernadille , 
.Avec qui vous perdrcr la qualité de fille. 
Avant que le soleil soit demain occupé , 
Kous nous verront de près , où je suis bien trompé ! 
Je crois qu'an tel discours ne sauroit vous déplaire l 
Mes ordres sont donnés pour tmit ce qu'il faut faire. 

Constakce. 
Quels habits tous fait-on î II faut qu'un homme veul,. 

Digitizedby Google 



COMÉDIE. 45 



Bbrnasills, l'interrompant, 
A qaoi bon des habits ? le mt£n est presque neuf. 

COMSTAMCl. 

il n'est pas à la mode. 

fia&NADILLE. 

Il n'est mode qu! tienne ! 

CONSTANCI. 

Mais la mode voudroit.... 

Beknadills, Vinterrompant, 

Mais il est à la mienne*' 
Te ne suis pas d'avis , n'étant pas Courtisan , 
De mettre sur mon dos mon revenu d'un an, 
Nique vous prétendiez, ayant plus d'une robe» 
Des sottises du tems, faire une garde-robe. 

Constance. 
n suffit.... Mais , du moins , il vous faut des rabats. 
De quoi TOUS les fait- on f 

Beknadille. 

Pourquoi ? n'en aî-fe pas? 
J'en ai deux tout pareils; «ît ce scioit , je pense » 
Tort inutilement faire de la dépense. 

( Lui montramt ton rabat* \ 
Kegaxdex ce patron. 

CONSTAMCS. 

11 est fort ancien! 
Bernadii Li. 
Tout le point que l'on fait à présent ne vaut lit n. 
Cela vaut mieux cent fois. 

COMSTAMCE. 

le le crois. 
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BiRNADILLI. 

Je TOUS jure 
Que depuis quatorze ans ce rabat-U me dure. 

COMSTANCI. 

Pourquoi cette calotte ? On est mille fois mieux» 
( Outre que tous devez avoir froid sans cheveux ) 
Avec une perruque. 

Bernadtlle. 
Est- il une perruque 
Qui pfil si chaudement entretenir ma nuque ? 
Voyez si sur ce point je dois être content } 
Cela tient bien plus chaud , et ne coûte pas tant. 
Chacun , dedans ce tems , à son gré s'accommode : 
On ne voie que les fous esclaves de ia modei 
Et j'aime mieux me voir , revenu de ces soins , 
Dix pistoles de plus, deux perruques de mo'ns. 
Il faut pour te besoin avoir quelque Ressource : 
Ce qui sied bien au corps, sied tiè;-mal i la bourse; 
It fe ne veux enfin rien avoir d'affecté , 
Qu'un habit bien commode, et de la propreté. 

Constance. 
C'est assez... Fcra-t-on le festin chez mf mère? 
Avez-vous donné l'ordre? 

BiRNADILLE. 

Un festin ' Pourquoi faire ? 
Ceux qui le mangeroient me prendroient pour un fat l 
Je souperai cliei vous , et porterai mon plat , 
Sans façon. C'est agir prudemment , ce me semble ; 
Puis nous irons chez moi coucher tous deux ensemble» 
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CONSTANCB. 

Quel est cet ordre donc que vous avez donné ^ 

Beknadilli. 
Que mon Ht soit bien fait , et <iu*îl soit bassiné..*. 
Vous riez , et m'al'.ez encor cirer la mode > 
A ce que je puis voir> vous daubez «na méthodt. 
Parce qu'il est des fo'is dont le prodigue amouc 
Leur fait d'un sot éclat solemniser ce jour , 
De qui la ranité, pour leur bourse cruelle, 
Les charge de rubans, de points et de dentelle ; 
Qui croiroicnt ce lour-là n*êire pas mariés , 
S'ils n'étoient neufs depuis U tête jusqu'aux pieds i 
Qui ne refusent rien aux soins qui les transportent^ 
Et qui se font , de loin , montrer tout ce qu'iis portent. 
Quoi! parce que des sots se piquent, quoique mal» 
Du pompeux appareil d'un cadeau nuptial , 
Il faut faire comme eux i et quand on se marie» 
Ce n'est donc pas asseï de faite une folle ? 
La raison sur ce point ne doit pas s'écouter! 
Il faut suivre leur piste; et, pour les imiter, 
Dépensant tout d'un coup ce que l'on a de rente. 
Se donner-en un jour du chas^rin pour cinquante? 
Et tenant table ouverte enfin i tous venans , 
Passer , pour un bon jour , six mois de mauvais tems! 
Te pourrois concevoir une pareille envie ! 
Je detneurerois veuf plutôt toute ma vieî 
Je vous le dis , tout net , cet article est réglé : 
Ce n'est pas mon avis *, qu'il n'en soit plos parlé« 

CONSTAMCI. 

Vous TOUS âchtz à torti tous en êtes le maître. 
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je souscris à tout ... Mais je rois quelqu'un paroîtte..i. 

C'est Frédéric... 'idieu , de peur de vous troubler.,,. 

BeRNADILLB, l'interrompant. 

C'est bien fait , aussi bien je voulois lui parler, 
, ( Constance et B^atrix s'en vob/. ) 



SCENE III. 

JULIE, OCPAVE, BERNA.DILL1, 
Julie, à BeraadilU, 
Je viens de voir le Duc. 

Qu'avex-vous fait \ 



Be&madills. 

Ahi faveur sans seconde! 



Julie. 
Il m'a reçu le mieux du monde ! 
Bermadille. 
le m'en suis bien douté. Cela va bien pour nous. 

JULIE. 

J*ai fait ma cour un tems , put» ?'*> parlé de voua. 
Et demandé la charjje où votre cœur aspire i 
It j'ai dit tout le bien de vous qu'on eu peut dite* 

Beenadillb. 
(Que ne vous do»-je point l 

7 VLZB. 

Que TOUS étie» savant. 

Désintéressé» 
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Désintéressé, franc, scrupuleux, clairvoyant. 
Estimé dans ces lieux , severe , incorruptible. 

BSRMADILLI. 

Ah ! point da tout. 

JTÏLII. 

Enfin , j'ai fait tbut mon pottiblc. 

BSILNADI LLl. 

le vo«s dois trop !•.. Hé bien! ^ 

IULIS. 

Il a très-bien goûté 
Ce que je lui disois de votre probité, 
It dit ces mSmes mots. » Je connois Bernadille, 
V J'estime sa personne et connois sa famille. » 

BSRNADILLC. 

Mais venons au sujet dont on l'entretenoit. 

Qu'a-t-il dit sur ta charge î Hein ? 

J u L I a. 

Qu'il me la donnolt. 

Bbxmaoills. 
J'embrasse vos genoux ! Bernadille , je jure ! 
Ke se dira jamais que votre créature. 

/ T u L I. a. 
Mats le Duc, cependant, en cette occasion, 
A mis, me la donnant , une condition. 
Qui pour votre intérêt me donne peu de joie. 

Bihnadille. 
Je vous entends, le Duc a besoin de monnoie) 

I VLI I. 

Non , non , il n'en veut rien. 

B 
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BeRN A DILLE.' 

Daignez donc achever» 
Quelle condition veut-il faire observer? 
L'honneur de le servir m'est un plaisir extrême! 

Julie. 
C'est à condition de l'exercer moi-mSme » 
£t qu'il la refusoit à tout autre qu'à moi» 

BSRNAD ILLB. 

Je n'attendois pas moins de votre bonne foi.... 
▲h! le fourbe! ce Pour vous tout înc sera facile, 
» Que mon bonheur est grand , si je vous suis utile i li 
En effet , j'ignorois pourquoi , sans intérêt , 
Vou« vouliez me servir; mais je vois ce que c'est* 
Le présent que j'offrois, trop peu considérable. 
N'a pu vous engager : il n'étoit pas capable 
De vous entretenir longtems fort ajusté, 
Ki de fournir toujours à votre vanité , 
De vous changer souvent de plumes et de linge. 
Vous me faisiez tantôt des caresses de linge , 
Petit fripon! 

Julie. 

De vous rien ne me peut ficher. 
Bernadille. 
Allez } après ce tour vous devez vous cacher! 

Julie. 
Je vous l'ai déjà dit , j'ai fait tout mon possible. 
Je vous nuis à regret, et cela m'est sensible i 
Mais si je perds l'espoir que je m'étois promis > 
Perdrai-je encor celui d'être de vos amisj 
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BlUNADILLI. 

Itet-Tons tuvt sot pour croire le contraire ? 
Pites-nous , cependant, parlant de notre aflRiire » 
Si de quelque présens nos soins seront suivi», 
It ce que nous aurons pour notre droit d'aris? 

I u L I E. 
Un ami dont le coeur tous préfère à totk autre! 

Beknaoilli. 
Je le crois t mais pour moi je ne suis pas le vôtre* 
Pour des gens comme vous gardez votre présent. 
( Il s'en va, ) 



SCENE IV. 

JULIE, OCTAVE» 
J u L I !• 

J[l n*a point de pareil L 

O C T A T X. 

Il est divertissant! 

Tu LIE. 

Cependant, je suis Juge, et je veux.... 
' Octave, rUtemmpattt, 

Mais, Madame» 
Vous m*sftx toujours dit.... 

I ulie.. 
Quoi? 
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O C T A ▼ 1. 

Qut TOUS édex flemme ? 
Julie. 

Je la suis bien encore. 

OCT A V 1. 

Avei-vous jamais tu 

De femme /tige ? 

Julie. 

Kon. 

Octave. 

Mats avez-TOUs prdru.... 

Julie, l'interrompant. 

La chargs me plaisoit, et je l'ai demandée. 

Four tout autre le Duc me Tauroic accordée t 

Et pour lui ma faveur en fût venue à bout. 

Octave. 

Vous ne t'avez donc point proposé? 

Julie. 

Point du tout : 
Je la voulois avoir. 

Octave. 

Plus j'en cherche la cause» 
Kt moins je vois..., 

Julie, l'interrompant. 

Je vais t'éclaircir mieux la chose 
Mon mari me croit morte , et ton crime caché > 
Pour ne s'itre point vu jusqu'ici recherché. 
Pour savoir quel motif robllgeoit à ma pem. 
En exposant mes jours dans cette Isie déserte. 
Je veux l'interroger avec l'autorité 
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ï>e Prévôt, dont yzi sa briguer la qualité. 
De auk demande au Duc voilà la seule cause» 
It je prétends enfin pousser si l(Mn la chose 
Qu'il en prenne l'alarme , et . devant qu'il soit nuit» 
Lui faire autant de peur que le traître m'en fit / 
It sur son attentat, quoi qu'il puisse répondre» 
Lorsque )c le voudrai , je saurai le Confondre. 
Avant de commencer , avant qu'il soit plus tard» 
Va , sans perdre de tems , l'arrêter de ma part » 
Et l'amène chez moi. Ne dis rien davantage. 
Tu verras si )c sais jouer mon personnage. 
Tu prendras chez le Duc quelqu'un pour t'escorter • 
Que ce soit , toutefois , sias beaucoup éclater : 
Je lui veux faire peur , et point de violence. 

O C T A V I. 

Kous en userons bien , s'il ne fait résistance. 
Je m'y rends de ce pas , et l'amené dans peu. 
Si je ne suis trompé , nous allons voir beau j.eu ! 

( Il s'en va. ) 



SCENE V. 

JULIE, seule, 

V<'Sisiz , scrupules vains d'honneur, de bienséance» 
Et me laissez jouir d'un moment de vengeance. 
Ce traître, en m'exposant , me donna trop de peur. 
L'affront *en est sensible , et me tient trop au coeur.... 
Oui, je prétends le mettre, avant que la nuit vienne, 

iiij 
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Au.tsi près dt sa mort , qu'il me mit 4c H (1l^ennr..M * 
Ce traître ese mon époux i je lésais, et ce nom 
Demanderoit dt moi quelque réflexion. 
D'accord.... Mais ce qu'il fit lorsque j'eus unt d« 

crainte , 
Fut une vérité; ceci n'est qu'unç feinte.... 
Puisque, m'abandonnant au traruport qu'il suivit. 
Il n*a point eu d'égard à ce qu*il me deroit , 
II est Juste, du moins, qu'une feinte m'acquitfe. 
Je lui dois de la peur , et j'en veux mourir quitte* 
Faire voir quels étotcnt mes troubles par les siens » 
Et rire à ses dépens, comme il rioit aux miens.... 
Centrons. D. Lope vient.... II faut que je dispose.,. 



SCENE VI. 

D. LOPE, JULIE. 
D. L o p X , l'arrêtant. 



K 



. r£d£ric , je voudrois m'édairdr d'une chose. 
Ju n R. 
J'y consens volontiers , et vegx de bonne foi.,.. 

D. Lope, V interrompant. 
Certain bruit , depuis hier , est venu jusqu'à moL 

JU LI I. 

Quel est-il ? 

D. L e p B. 

On m'a dit que vous aimiex Constance », 
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tt que vont TODS flattin » de plus , de respéranee 
De ZDmpre ton byincn et <t*ltre son époux. 

J V L f s. 
n est , dis-â*présent, rompn. 

D. L o p E. 

Par qui? par TOUS? 

I V L I ■. 

Oui. 

D. L o p B. 

D*Etre son époux vous avez en renvie? 
Julie. 
S BemadîUe l'est, je reux perdre la vie! 

D. Lofe. 
Mais d'un semblable espoir vous^tes^ons flatté! 

Jolie. 
C'est pousser un peu loin la coriosité ! 

D. LOFE. 

Ce discours me fait roir où votre cœur aspire. 
Je connois votre amour , et c'est assez m'en dire, 
te mien vous est connu : royons qui de nous deux. 
In attendant son choix , la mérite le mieux. 

Julie. 
Quoi ! la bravoure en est ? 

D. LOFE, mettant l*ipi« à la mahi, 
TrSve de nûUerîe ! 
Songez à tous défendre. 

JULIE. 

Ah ! tout doux, |e vous prie! 
VoQS TOUS tépendt» de me pousser à bout. 
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D. Lovi. 
C'est trop perdre de tcms , je me résous à tout* 

Ju LI I. 

Voue cherchez un malheur dont tous serez la cause» 
Triompher et combattre , est pour moi même chose: 
J'eus touiours l'avantage en combat singulier} 
Et si vous en aviez , vous seriez le premier. 
Profitez d'un avis que ma bonté vous donne... . 

( A part. ) 
Four m'en de'barrasser , ne viendra- t-il personne? 

D. L o p s. 
Voyons, tirez l'épée ... Ah! que vous 6tes lent! 
Vous fitcs bien poltron , pour êcre $i gaUnt ! 
Ah ! vous ne verriez pas tant de douleur m'abattre 
Si vous ne saviez pas mieux plaire que vous battre! 

Julie. 
Déjà de l'un des deux vous 6tes éclairci ? 

D. L o p B. 
Il est vrai , mais il faut m'apprendre l'autre aussi. 

J U L I 1. 

Votre témérité lasse ma patience! 

D. L o p s. 
Ah ! tant de vanité me fatigue et m'ofFcnse! 
Défendez-vous, vous dis- je, ou mon juste courroux.. m 

J u L I a , Vinurrcmpani, 
Je suis trop votre ami pour me battre avec vous. 

n. L o p B. 
Quoi! voos croyez ainsi désarmer ma colère? 
Kon , non , amis ou non, il ne m'importe guère! 
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7 U L I 1. 

Pour vous le témoigner , je vaif , dans ce moment» 
Terminer votre erreur , et votre emportement. 
Ne vous alarmez point, un obstacle invincible 
Bend pour elle , et pour moi , cet hymen impossible; 
Ec de notre union l'hymen, venant à bout , 
De deux bonnes moitiés, fieroit un méchant tout. 
Auprès d'elle , pour vous , je ne suis pas k craindre* 

D. L o p 1. 
Lâche ! pour m'appaiser , la peur vous porte à feindre: 
Vous croyez m'éblpuir par ce rayon d'espoir ? 

I u L I B. 
Kon s vous épouserez Constance , dès ce sotr. 
Je vous sers l'un & l'autre , et c'est à sa prière. 
Je prétends vous unir , et j'en sais la manière. 
L'occasion est belle , et pourroit me flatter ; 
Mais , par bonheur pour vous , je n'en puis profiter. 
Je n'agis que pour vous. 

D. L o y I. 

Un pareil soin m*ob!ige; 
Mais si j'en perds l'espoir.... 

J V L 1 1 , Vinterrompaui, 

Kon ; puissat-je, vous dis je» 
Mourir de votre main , si contre vos souhaits 
Bernadille , ni moi nous l'épousons jamais ! 
Je vous laisse , et je vais, après cette assurance» 
Disposer les moyens de vous donner Constance. 
( hlU l'm va. ) 
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Il ' — y 

SCENE VII. 

D* L O P I > stul , remettant soti /p/e dans ïefturreau* 

J'trovstfioit Constance avant la fin da jour ! 
Dois-je sur cet avea rassurer mon annour? 
Il ne peut l'épouser , et sa flamme indiscrctte.... 
Mais il faut qu'il en ait quelque raison secrettc » 
Ou de sa iScheté l'eftort industrieux 
Cache sous cet espoir sa tendresse â mes yeux* 
Celui de me venger, au besoin, me consolet 
Il mourra de ma main , s*il manque de paroles 
It si pour cet hymen je fais un rain effort.... 
Mais rentrons» j*apperçois Betnadille qui sort. 
( Il s*en va. ) 



SCENE VIII, 

BERNADILLE, OCTAVE, DEUX VAtSTI , ifflani 

Bemadille au collet. 



De 



BlKMADILLI. 



wE grâce! finisseï et ma peine, et la vdtre. 
Messieurs r vous me prenez sans doute pour un autrt. 
Je veux 6cre pendu si j'y vais d'aujourd'hui.' 
l*incague le i'révèc , et n'ai que £iire à lui • 

OCT A V B. 

Cependant , il vous veut parler , et tout à l'heurt, 
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BlKMADILLI. 

Eh! s*U me veut parier , il sait bien ma demeure.... 
Mais vous vous méprenez , vous dis- je , assurément. 
Il faut connoître ceux qu*on arrête, autrement..M 
Vous riez ! cependant cette bévue est grande! 

O C T A V I. 

Vous 6tes Bernadille i 

BXRMADILLl. 

Oui. 

OCT A V «. 

C'est vous qu'on demande. 

BlKMADILLI. 

Hé bien , que nous veut on ? 

UN Va LIT. 

C'est pour nous un secret» 

BlRNADILLI. 

Ah! Monsieur TAlgouasil, vous faîtes le discret! 

O c T A ▼ 1. 

Vous n'avez qu'à nous suivre , et vous pourrez l'en* 
tendre. 

BlRNADILLI. 

Puisque c'est un secret , je n'en veux rien apprendre t 
Je suis de tout secret ennemi capital. 

O c T A V B. 

Il ne l'est que pour nous. 

BlRNADILLI. 

Tout cela m'est égal.... 
( j4 part, ) 
Je vois bien ce qu|i c'est. Le drôle aime Constance $ 
Sans doute il aura su que notre hymen s'avance, 
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Et veut, pour rempechct, me jouer quelque tout; 

Mais je veux Tépouscr avant la fin du jour, 

O C T A ▼ I. 

Monsieur , il faut marcher , ou votre résistance 
Pourroit nous obUger à quelque violence. 

BBRMADtLLl. 

Canaille ! vous saurez ce que pesé ma main , 
Si vous ne détalez! 

OCTATI. ^ 

Vous marchande* en vain, 
UN Va La T. 
Allons , il faut marcher. 

BiRMADiLLi, Ufnppant. 

. Tiens « je m'en vais te suivre. 

L'ATITlll Va LIT. 

Allons, Monsicar. 

BinMADiLLi, I* frappant aussi» 

Voilà pour vous apprendre à vivre ! 
Je vous battrai si bien qu'il vous en souviendra l 

OCTAVE, â part, 
La raillerie est forte! il les assommera. 

BiRVADiLLl, se jetant sur OetOft, 
Et vous, Monrieut l'Exempt, je m'en vais vous ap- 
prendre.. . 

( Ils Venlerent et l'emportent fus les ttoiu > 
Ah! morbleu! je suis pris , je ne puis m'en défendre. 

Fin du troisième Acte* 

ACTE IV. 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

YUL2I, OCTAVE. 

I V L X 1. 

Ht bien , à le chercher as-tu perdu ton tenul 
Et BcmadHle enfin*... 

O c T A ▼ 1. 

Madame, il est -céans; 
Et nous l'avons conduit arec assez de peine. 
Je Tiens de le laisser dans la chambre prochaîne, 
II est dans un transport qu*on ne peut exprimer: 
Il temp8te , il menace , il veut tout assommer. 
Pour vous en divertir, voulez-vous qu'il avance? 

J u X I a. 
Oui » qti*il vienne; il est tems que sa peine commence. 
Le piégc est bien adroit: il ne peut l'éviter. 
Le tems m'est précieux; et, pour en profiter. 
Un peu de gravité me sera nécessaire..... 
U fient , et ne sait pai la peur qu'on ^ui va faire. 
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SCENE II. 

BERNADILLE , DEUX VALETS, JULIE, 
OCTAVE. 



Hé 



BlRNADILLE, i OctOft, 



lÉ bien. Monsieur l'Exempt, suis-je asseft piyomené? 
Est-il quelque rdduir où l'on ne m'ait mené? 
Le lieu du rendez-vous ne »iirAit-il s'apprendre? 

O C T A V 1. 

Vous royez Frédéric , vous le pouver. entendre» 

BSRNA&ILLl, à Jttlit» 

Honneur , le beau glrçoa ! 

I u L I 1. 

L'abord est familier ! 

BllLNADILLX. 

En effet, ce petit Juge de balle est fier! 

I u t I E. 

Changez un peu de style , et soyei plus modeste. 
Apprenez.... 

Bernadillï, V interrompant. 
Quel endroit du Code , ou du Digeste, 
Si TOUS les avez lus , vous a donc fait savoir 
Que, de force, ou de gré, l'on doit vous venir voirf 
Est-ce une Loi pour nous ancienne, ou moderne) 

Oc T AT I. 

Mais songer... 
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BlKMADILLl, l'interrompant» 

TaiseZ'Tout , sufFragant subalterne ! 

Si vont 7 tevenn...* 

T u L I s. 

Vous pourriez mieux parler. 

BiRNADILLB. 

D*affcord , mais mon dessein n'est pas de rien cëler. 
Voua riez , et traitez ceci de bagatelle , 
Sénateur goguenard, d'impression nouvelle i 

7 U L X B. 

Vous êtes bien bouillant ! 

BmWASILLI. 

Je suis ce que je suis. 

T tJ L I E. 

II fiint , pour le saToif , parier de sens rassit. 

Bernadille; 
C'est pour une autre fois; j'ai certaine visite.... 

J V L I B , l'interrompant. 
Kon, il faut demeurer; vous n'en êtes pas quitte» 
Et vous justifier ? 

Bbrnadillb. 
Qui , moi ? 

Tu LI B. 

Vous, scélérat! 
Bbrnadxllb* 
Ah ! je vols ce que c'est , apprentif Magistrat ! 
Connoissant que Constance a pour nous de l'estime. 
Pour rompre notre hymen , vous m'imputez un crime» 
Afin qu'en ehicanant mon bien soit altéré, 
It que de mes ducats votre habit soit dorél 

Fij 
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T U L I I. 

Ce n'est pa« mon dessein , arec mof cette Bell* 
Fasseroit mal le cems , et moi mal avec elle. 
Avant la fin du jour vous pourrez le savoir. 
Cependant répondez , et sans vous émouvoïr. 
Vous aviez une femme? 

BSRNADIL.LE» À part. 

Ah ! demande fâcheuse t 
( A Jun*. ) 

Oui , puisque je suis veuf. 

Jq'lii. 

Bien faite, vertueuse-^ 

BSKMAD ILL I. 

( A part. ) 
On le dit.... Ce discours me devient bien suspect!: 

O C T A V ■ t lui étant U ehapiau de sur la titt» 
Il faut devant son Juge 8tre dans le respect. 

Julie, à Bemadille, 
Et qu'en avez-vous fait? 

Bernadillb, à part. 

Ah! je tremble dans ranM..,4 
( A Julie. ) 

J'en ai fait.... 

J V X. I 1. 

vAchercz. 

BEftlfADILtl. 

Que fait-on d'une femme T... 
( A part. ) 
Quelqu'un m'aura trahi : sans doute qu'il tait tout; 
Mais il faut cependant tenir boa> jusqu'au bout* 

Digitizedby Google 



COMÉDIE. é^ 

T r LX «• 
n fe faut avec noas expliquer d'autre sorte. 
Qu'cst-elle devenue ? 

BlItNAOrLLl. 

Elle est morte. 

J V L I «. 

BIls est morte? 
De quoi f car si j*en crois ce qu'on m'a rapporté.... 

Berkaotlli, l'interrompant. 
D*aToir eu trop de mal et trop peu de sant^^ 

J V L I 1. 

La réponse est fort juste i 

BBRNAl>ItLI. 

fille est assez commune. 

JULIl. 

En quel lieu? 

Bkrnadilli. 

Dans un lit. 

1 U L I I. 

En quel tems ? * 

BlRNADILLI. 

Sur la brune. 

J u L I K. 

Mais comment mourut-elie enfin ? 
Brrnabilli. 

Elle mourut 
In rendant , comme on dit, si peu d'esprit qu'elle eûf, 

J u L I I. 

Té me lasse à la fin de fiidaises si grandes ; 
Et si TOUS m< fâchez.*.. 

ïiil 
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BiRNADiLLS, ^'interrompant. 

Et moi de vos demandes*. 

Franchement, j*en suis las» si jamais je le fus! 

Ve me demandez rien , je ne répondrai plus. 

Ne renourellez point m» ouleur dans mon amtt 

Par le fâcheux récit de la mort d'une femme 

Que l'aimois. 

I u L i s. 

Te le veux, épargnons ce récit. 
Cependant, si j'en crois ce qu'un témoin m'a dit». 
Vous la fîtes conduire en une Isle déserte. 
Où vous l'avez laissée , afin qu'après sa perte 
Vous pussiez i loisir vous choisir un parti 
Qui fû« X votre gré. 

BERN AD ILL I. 

Ce témoin a menti; 
On sait bien que je n'eus jamais l^me assez noire-. 

J u LI B. 
C'est aussi ce que j'ai- bien de la peine à croire» 

Bbrkjidillx. 
Ma pauvre femme! hélas! lorsque je m'en souviene»^ 
Je me sens suffoquer des pleurs que je retiens. 
Les femmes, connoissant ma tendresse pour elle. 
Sans cesse i leurs maris me dennoient pour modèle^» 
Et disoient , me voyant si souvent à son cou , 
Que j'aimois trop ma femme , et qtie j'en étois foi»{ 

lu LU. 

On m'a dit cependant , pour plus pressante marque» 
Que vous aviez gagné le Patron d'une barque» 
Moyennant quel<iuc somme,, et ^a?il avoit le natti 



3dby Google 



COMÉDIE- &f 

IQue lui , tes gcos , et tous, étiez tous du complot^ 
£t qu'ayant abordé cette Isie inhabitée. 
Par quatre Matelots Julie y fut portée^ 
Que Ton la mit à terre , et, si-tôt qu'elle y fut. 
Que r«n s'en éloigna , le plus vfitc qu'on put». 

BiRNADILLS. 

Pour me perdre , sans doute , on me fait cette injure» 
Monsieur le Juge, ayez égard \ l'imposture; 
Et lorsque tous verrez ce témoin , quel qu'il soit » 
Prenez bien mon aflTatre, et conservez mon droit h 

J u L I I. 
Oui , fc veux rous servir et vous tirer d'affaire i. 
Et je sais à quel point Constance vous est chère. 
Que votre hymea.se doit conclure en peu de temst 
Que ce tems vous est cher : c'est pourquoi je pjétend» 
Mettre par un moyen à couvert votre vie 
Contre ceux qui voudroient...» 

BiitNADiL.LB,. Uintfrrompant, 

Monsieur, je vous en pri4i 

J u I. I 1. 

Voir si pfès d'un hymen différer ces monens,. 
C'est languir. 

BSRNADILLE. 

u est vrai.^ 

JUL ri. 

Je connois les amans, 



fat mon ezpéHence. 



Octave, à part. 

Elle sait bien son rôle! 
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J u L 1 1 , ^ BernadiUê, 
It )e ta!s.... 

BlRNADXLLlf l'interrompant. 
Je vois bien que vous êtes un drdiet 
Mais enfin j'attends tout de l'effet de vos soins. 

J V 1. 1 E. 
Oui , je TOUS servirai , tous dis- je. Néanmoins « 
Comme l'indice est fort et l'attentat énorme i 
I^que d'ailleurs il faut s'attacher à la fiorine» 
Te Tais, pour satisfaire i votre passion « 
Vous faire promptement donner la question • 
Afin que sur le soir vous soyiex hoti d'afiair«.«.« 
( Appelant. ) 
Hola i 

BlUKADILtl. 

La question! 

J u L I I. 

C'est un mal nécessaire. 
Bbrnadilli. 
A moi la question !... Ah .' je suis enragé ! 

T V L I I. 

Ten ai bien du regret, mais j'y suit obligé. 

O c T A T X , i Beruadillê, 
Marchez ! 

BlllNAl>ILX.B. 

( j4 Julie, ) 
Incore un mot.... Voulez-vous que Je meure? 
Mille ducats pour vous , payables dans une heure; 
Soit dit, sans faire tort â votre intégrité. 
Et laissez-U pour nous votre formalité» 
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J U £ I I. 

Je ▼oodroFs ▼ous pouvoir accorder cette gracft. 

BSUN A D ILLI. 

$î, Comme je l'ai cru , j'étois en Totre place, 
It que sur un tel point vous fussiez recherché ^ 
Je vous en sortirois à bien meilleur marché ! 

J V L 1 1. 

Mais cela ne se peut. * 

BSRMADTLLI. 

Point de miséricorde f..* 
( A part, ) 

H faut, pour me sauver, toucher une autre corde, 
Car enfin je vois bien ce qui lui tient au cceur^.. 

( A Julie. ) 
Constance vous plaft fort? Wotre hymen vous faît peur ? 
Ih ! bien , épouscz-Ia \ je cède sa personne... 
Vous secouez la tête?... Et, déplus, je tous donne 
Quatre mille ducats en l'épousant. Je crois , 
Quoi que TOUS en disiez , que c*est parler François. 

J u LIS. 

Bépondez , répondez , sans parler de Constance* 
Le fait dont il s'agit est d'une autre importance! 
Vous êtes accusé, faites votre devoir. 
Vous savez que je puis.... 

Bernadilli, à pan» 

Rien ne peut l'émouvoir !.•• 
( A Julie. ) 

Quoi 1 me mettre à U g8ne , et que je sais Ut prole..^ 
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J u LU, Vinterrompant, 
Pour TOUS en garantir , je >nc sais qu'une voiCM 
( A Octave et aux deux Valets, ) 
Que Ton nous larsse seuls. 

( Octave et tes deux Valets sonnu ) 



SCENE III. 

JULIE, BERNADILLS. 

J V L I !• 

1 A. vie est en ma main. 
Ton crime m'est connu ; tu t'en ddfends «n vain. 
La gône ayant tire ton aveu de ta bouche , 
Rien ne peut te sauver.... Mais ta perte me touchei 
Ton sort me fait pitié : je te veux secourir. 
Kc me force donc pas à te faire mourir. 
Oui , nnalgré ton forfait et la mort de Iulie, 
Si tu confesses tout , je te sauve la vie. 
Tu peux , dès à présent , prononcer ton ArrS» , 
le« témoins, le supplice, en un mot, tout est prSt. 
Mais s'il te faut enfin faire donner la g8ne. 
Et que ton coeur s'obstine à mériter ma haine , 
Ke songeant plus alors qu'à ce que je me doi..., 

BSRNADILLS, se jetiant â genoux, 
Hétas ! Monsieur le Juge ! ayex pitié de moi ; 
Je l'avoue , il est viai > j'ai h\x mourir ma ffnamti 
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J U L I I. 

Cepénilant , on en die tant de bien ? 
Behnadills. 

La bonne amel 
Je la menai , par force, en risie où je la mis; 
Kt si je vous disois pourquoi je m'en défis! 

JULII. 

C'est ce qu'il faut savoir. Pour commettre un tel crime, 
Votre courroux eut donc un sujet légitime i 

Bernadilz.1. 
Que trop! 

J u L I I. 

S'il est ainsi, je vous renvoie absous i 
Mais je veux tout savoir. 

Bernadilli, a part. 

AhJ que lui dirons-nous î 
Lui faut-il avouer qu'elle mit sur ma tête?... 
Non , tâchons de trouver quclqufe prétexte honngtc 
Qui puisse m'excuser. 

Julie, 

Mais si tu celés rien 
Sois sûr que son trépas sera suivi du tien, 

Bernadille, 
Eh ! bien , vous saurez donc que ladite Doniellt 
Faisoit la précieuse et la spirituelle, 
Aimoit les violons, le régal, le cadeau, 
L'hiver en terre ferme , et Tété dessus l'eau t 
AvQÎt sur le tapis toujours quelque partie , 
Couroic la nuit le Bal , le jour la Comédie. 
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Tu L I B. 

Eh ! qu'importe ? Ces lieux ont été de tout tenu 
Le centre du beau monde et des honnôtes gens. 
La Scène a des appas que tout le monde approuT*» 
Bt c*esk un rendez-vous où la vertu se trouve: 
Cn y traite l'amour , mais c'est d'une façon 
Moins propre à divertir qu'A servir de leçon; 
Ik ce Dieu, qui n'y pla^ que par son innocence» 
Vy règle ses transports que sur la bienséance. 

Bbrmaoii.ii. 
Mais, en sortant du lit, il lui falloit des eaux, 
Ses pommades, du blanc, du vermillon, des peaux s 
Elle avoic, malgré moi, dedans une cassette. 
Foudres , pâtes , tours blonds , gommes > mouche , pin- 
cette, 
Eacines , oppiat , essences et parfum , 
De l'eau d'Ange, du lait virginal, de l'alun. 
Et mille ingrédiens , A-peu-près, de la sorte, 
<2ue Je Diable a sans doute inventés i 

J V L I K. 

Eh î qu'importe? 
C'est presque pour le Sexe une nécessité : 
Un peu d'aide souvent sied bien A la Beauté. 
Ce soin n'est pas blâmable, et même la nature 
Ke prend pas le secours de l'art pour une injures 
Bile n'a rien sans lui d£ beau , ni de parfait. 
C'est l'art qui lait cacher les fautes qu'elle fait. 
Il adoucit les yeux , change la brune en blonde, 
Fait d'un teint bazané le plus beau teint du monde, 
*roircit les cheveux gris, couvre Jcs dçnti d'émail. 

Convertit 
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Côtiyertit la blancheur d'une lierre en corail. 

Il embellit la fille, et rajeunit la merci 

Quand un ccil est unique, il lui fournit un £rere» 

Pc* Beautés en ddcoucs conserve les amans, 

Conveitit leurs défauts en autant d'agrément , 

Embellit , rajeunit , sans peine et sans obstacles i 

Et la nature enfin ne fait point ces miracles. 

BsaNADILLS. 

Mais elle n'éputsoit, et changeoit tous tes jours 
De juppes, de mouchoirs, de bijoux et d'atours» 
Voubit voir à son col un ratcUer de perle , 
Aiinoic la compagnie , et jasoit comme un merle, 

^ JVL I I. 

Qu'Importe? est-ce un défaut qu'on doive condamner } 
Elle parloir beaucoup ? faut-il s'en étonner i 
C'est dedans une femme une chose ordinaire , 
Et je n'en ai jamais connu qui sût se taire. 

Bernadillb. 
Mais elle introduisolt , nous absent , un amant. 
Et coquetoit enfin trop méthodiquement; 
A tous venans, hors nous, elle étolt fort accorte, 
Aimoit le tSte-A-tëte. 

J u L X B. 

Allons donc ! Eh ! qu'impottfj 
Sont-ce-U des sujets qui méritent la mort? 

BiRNADILLB. 

C'ett une bagatelle , enSflfèt , j'ai grand tott S 

Juin. 
Si c'est U le motif qul^ mourir Julie , 
Je xie u téponds pas de te sauver U vlei 
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fit si tu n*a« pas eu de sujet plus puisstnt, 
ïcs jours sont en danger. 

BBRNABILX.K. 

Que vous 8tes pressant ! 
tiuoi donc! tous en faut-il découvrir davantage î 
Déclarer à vos yeux ma honte et mon outrage* 
It , pour, vous contenter » faut-il spécifier ?.« 

J V L I 1. 

Oui i du moins , si cela vous peut justifier. 

Bernadilli. 
la friponne , ayant mis son honneur en déroute « 
A l'amour conjugal avoit fait banqueroute' 
Rangcoic impunément son coeur sous d'autres loi», 
It faisoit, en un mot, trop grand feu de monbois* 
l'étois, en nourrissant ce serpent domestique, 
L'objet de son mépris , la fable du critiquci 
Et, dissipant mon bien, pour flatter sts desin, 
l'étois le trésorier de its menus-plaisirs > 
Je savois son amour-, et, forcé d'y souscrire, 
S'étois.... j'étois cocu, puis qu'il vous faut tout dire, 

J V L I s. 
Ist-ce là le sujet de tout ce grand courroux i 
Eh ! tant d'autres le sont , qui valent mieux que vous ! 
C'est un malheur commun dont souvent on est cause, 
tt tous les jours enfin on ne voit autre chose. 
Mais si tous les maris se piquoîcnt tanc d'honneur » 
Et traitoicnt leurs moitiés avec mgrae rigueur. 
Cette' Isle inhabitée où vous mîtes la vôtre . 
Devicndroit un pays plus peuplé que le nôtr«« 
C4st à quoi vous deviez avoir un pea d'égard* 
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Bl&NADILLl. 

Mais dans sçs incéiëts vous prenez grande part« 
£c TOUS Tcxcusex fort! N'ëtes-vous point le drôle 
Qui , lorsque je sortois, alloit jouer mon rôle? 
A qui notre moitié» se laissant aborder, 
Donnoit à rtmotit notre honneur à garder» 
^ It qu'une nuit enfin dérobant à ma vue»..* 
Julie, Viiuerrampani» 
Je ne TOUS entends point. 

Bernadilli. 

Si vous l'aviez cornitte* 
7e terois sur ce point aisément convaincu. 
Car TOUS avez tout Tair de bien faire uncoci^S. 

Julie.. 
Je n*en ai jamais eu le dessein , et je porte.... 

Bb&nadille, l'interrompant» 
Si j'en voulois jurer que le Diable m'emporte l 

Julie. 
Revenons à Julie. 

BlUKADILLE. 

Encore ? 

3 VLXl. 

Dites* mot , 
Quelle preuve eûtes'vous de son manque de fotl 
Aviez-votts de son crime une entière assurance ? 

Behnadillb. 
Je n*en «vois que trop , hélas l et m» vengeance,^ 
•Aprb un tel éclat , cherchant à s'assouvir.... 

Julie, Vintemmpant» 
Eh ! bien , pour te montrer que je te veux servie^. 
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si ttt peux me prouvet qu'elle fut infidellet 
Je prends tes intérêts , et ne suis plus pour elle. 
Te sais qu'un tel affront touche un homme de coeur; 
Mais. si» roulant ternir sa gloire et son honneur» 
D'un injuste attentat tu ne peux te défendre» 
Kien ne peut te sauver : demain je te fais pendre* 
C'est à toi maintenant à ménager tes soins. 
Profite bien du tems , et cherche des témoins. 

( nu se retiré. ) 



SCENE IV. 

OCTAVE , LES DEUX VALETS , BERNADILLE. 

BiRNADlLLi» A part. 

xJl^voi ! me couvrir moi-m8me et d'opprobre i et de 

blâme! 
Mol-m$me publier la honte de ma femme! 
Et chercher » quoi qu'enfin j'en sois trop convaincu » 
Des témoins , et prouver qu'elle m'a fait cocu ! 
Que je suis malheureux!... O vous, maris paisibles» 
Qui sur le point d'honneur n'êtes point si sensibles* 
Qui souf&ex sans scrupule , et sans dite pourquoi. 
Que l'on fasse cher vous ce qu'on faisoit chez moi » 
Et qui vous consolez »• quand vous êtes ensemble» 
D'avoir devapt vos yeux quelqu'un qui vous ressemblas 
Que vous vous épargnez de peines et de soins! 
On ne vous force poinir à chercher d(« ^molfirt 
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It fût reiientimens te prescrivant des bornet. 
Vous mettez votre vie à l'abri de vos cornes. 
Que n'ai-je tout souffert sans en témoigner rien ?..» 
Ah ! morbleu ! c*est bien 'fait; je le mérite bien. 
Pourquoi fuir sous l'hymen les maux qui s'y rencon- 
trent^ 
Pourquoi vouloir cacher ce que tant d'autres mon- 
trent f 
Paire, pour me venger, des efForts superflus, 
Xt me piquer d'honneur, quand je n'en avois plus? 

( A Octave, ) 
Pourquoi , sot que j'étois.... Mais il faut me résoudre} 
Et , puisque sans témoins on ne sauroit m'absoudr&V ' 
Que je ne puis enfin me sauver qu'à ce prix, 
Que Ton prenne le soin de chercher Béatrix, 
Kt qu'on l'amené ici. 

OCT A VI, 

Dans peu je vous Tamcne.... 
( Aux dentt Valets, ) 
Cependant, remenez-le en la chambre prochaine. 



Fin du quatrième Acte» 
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ACTE V. 
SCENE PREMIERE. 

D« LOPB, CONSTANCE. 

D. Lo»l. 

Jaien ne s*opt>ose plu$ k mes justes souhsUs» 
Touc flatte mon amour. Madame* et désormais 
Xn vaîn près de mes feux une autre flamme brille* 
Vous sav(i quel malheur menace Bernadille» 
On lut fait soii procès « çt son lâche attentat 
Vous fait voir que de lui voiys faîsiet trqp d\6tn,tm 
Vous mç le préfdrtet % Madame , et cette flamme 
Vous donnoit pour époux l'assassin de sa femmes 
Mais le CieL irrité du mépris de mes feux, 
Sefuse , en ma faveur , de vous unir tous deux. 
^ourrai-je me flatter, p:^t le mall^eur 4'un autre. 
Qu'aux volontés du sort vous soumettrez lavâire} 
f rddértc m'a tout dit. si j'en crois son avea.t** 

CONITAMCI. 

Hé bien i 

D. Lors. 

le T^oi ▼enaî récompenser inon feu. 
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C0NStAMCl« 

Kt qui TOUS a-t-il dit ? 

D. L P B» 

Qu'il Savoie fa manier* 
De nous unir tous deux , et qu'à votre prière 
Il rompoit un hymen i votre amour fatal; 
Et TOUS voyez enfin qu'il ne s'y prend pas mal! 

CONSTANCI. 

H faut sur cet aveu que )e vous désabuse; 

Aussi-bien de l'amour , l'amour mSme est l'excustb 

Je ctaignois cet hyrficn , je ne le puis nier , 

Et je me suis enfin réduite â le priftr 

D'en empêcher i'etfêt i mais c'est dans l'espérance 

Que ma main de ses soins seroit la récompense. 

Je l'aime» et ne veux plus vous en Aire un secret» 

f e trahis votre amour , et peut-être i re^et, 

D. L o p I. 
Ma flamme, qui veut bien se régler sur la vôtre» 
Après lin tel aveu , vous en veut faire un autre, 
Voyex ce qu'un tel choix doit avoir de si douxt 
Madame , Trédéric ne sauroit êtrl à vous. 

C O M STA NÇ I, 

n ne peut Stte à moi ? 

D. L o p I. 

Votre cœur en looplrc } 

C0NfTAMCB« 

QuelU en est la raison ? 

D. L o p X. 

le n'de vous U dire » 
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Kon qu*il m*en ait rien dit; mais par son entretien 
7c m'en suis bien douté. 

CONSTAMCS. 

Quoi ! je n*cn saurai nen i 
Kc dissimulez point , parlez. 

D. I. o p 1. 

I a bienséance , 
Sur un pareil sujet , me condamne au silence. 

CO N s TA M Cl. 

Mais de quoi , sur ce point , vous êtes-vous douté f 

D. L o p a. 
Que le pouvoir lui manque , et non la volonté ; 
Que sa main à vos feàx mSleroit trop de glace; 
Que diTCiel en naissant il eut quelque disgrâce» 
£t que de votre hymen l'amour venant i bout» 
De deux bonnes moitiés ferott un méchant tout. 

Constance. 
A de pareils discours je ne puis rien comprendre; 

D. L o p B. 
Frédéric vient ici , qui pourra vous rapprendre. 



SCENE II. 

IULIE, D, LOPE, CONSTANCE. 
Constance, i Julît, 

JlJ'ois-te à ce qu'on me dit ajouter qtielque foi f 
Frédéric, votre coeur ne sauroit Stre à moi? 
Après unt de seimens> D* Lopc est-U crograbte-è 
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JVLII. 

Son récit me fait tort , maïs il est rentable } 
£t mon coeur qui tantôt tous juroit amitié, 
Vons vouloir pour amie, et non pas pour moitié* 
Le Ciel à cet faymén met un trop grand obstacle» 
Et je ne puis me voir votre époux sans miracle. 

Constance. 
Il l'en fait quelquefois , quand de justes souhaits..* 

J U Lit, l'iaterromjMnt. 
Ma/lame , il est de ceux qui ne se font jamais I 
Il faut que pour l'hymen vous fassiez choix d'un autre | 
Voua n'êtes pas mon fait , je ne suis pas le vôtre. 
Je ne puis rien pour vous* j'en ai bien du regret S 

CONSTANCl. 

Feut-on stvmr pourquoi i 

Julie. 

Ce n*est plus un secret 
L'hymen m*engage aîDeun , et je ne puis.... 
Constance, Vûuernm^nt. 

Quoi i trthre! 
VoorCfet matié? 

J V LU. 

Vous le vouliez bien Ctre ! 
Bst-ce un crhne si grand que d'être marié? 

Constance. 
Pourquoi me le nier ? 

JULXI. 

le Tavois oublié...; 
Mais l'hymen pris de vous me rendroit-Il coupable? 
r^uf Itfc fOQs ses laix «n est-on moins aimable t 
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L'amour a des douceurs que ce lien permet , 
Il n*e$t pas si sévère ; et quand on s^y soumet 
S^il falloir renoncer à la galanterie , 
On ne s^engagcroit â l'hymen de «a Tic ! 

CONSTANCI. 

Mais pourquoi, voiis sachant engagé sous ta loi» 
Vous flatter hautement de l'espoir d*être à. moi l 

J u L I I. 

Malgré l'hymen, aimant les amitiés nouvelles. 
J'ai fait voeu solemnel d'aimer touiours les belles» 
Vous êtes de ce nombre , et je vous ferois tort 
Si je ne vous aimois. 

CONSTANCl. 

Modérex ce transport , 
Puisque je ne puis plus écouter votre ftamme » 
Que rhymen.... 

J u L 1 1 , VinU} rompant. 
Voulez-vous épouser une femme ^ 

CONSYANCl. 

Vous, femme? 

J u L I I . lui montrant sm main. 
Jugez-en. 
CoNSTANCB, aprh l'avoir examinég» 
Je n'ensaurois douter. 
Julie, a D. Lope. 
Un semblable rival n'est pas à redouter ? 

p. L p p 1. 
Pardonnez au transport dont j'eus l'ame saisie ^ 
Vous donniez de 1 amour et de la jalousie.... 
Mais qui peut vous puctec à ce déguicemcnc è 
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I Q L I I. 

Intrei , peur le saroir , dans mon appartement. 
€c que je vous veux dire a de quoi vous surprendre. 
Bcrrudille s'y plaint, que v©us pourrer entendre; 
It SCS plaintes pourront vous divertir , je croi , 
Alors que vous saarcx..,. U paroît , suivcx-moî. 

( ElU se retire avec Constance et D, Lope, ) 



SCENE III. 

BERNADILLE, seul. 



E« 



LiN vain tu me livres bataille, 
Hîgoureux et cher point-d'honneur; 
le gibet me fait trop ds peur, 
II faut que nous rompions la paille ! 

Aussi bien vainement je voudrois m'en piquer ; 
Celui qui me vient d'attaquer 

Me presse de trop pris : il est impuoyable. 

J'ai perdu mon crédit , et ;'en suis convaincu , 
Puisque je ne suis pas croyable 
Quand je dis que je suis cocu. 

Vrédétlc veut que je le prouve , 
Et je n'en ai qu'un seul témoin; 
Encor dans un si grand besom , 
C'est un bonheur que je le trouve ! 
€cuz qui souffrent en paix un «£Front si commua 
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TrouTcroient ceot témoins pour an. 
Ctst i n'en peint trouvet que leur recherche est. 

raine : 
Leur honte les fait vivre; et plusieurs , que je ▼•!« 

S'ils s'en vouloîent donner la peine , 

Le prouvcroient bien mieux que moi 1 

En vain , pour tâcher de m'abattre ,. 
L'honneur me crie , à haute voix , 
Que l'on n'est pendu qu'une fois » 
Et qu'on ptut 8tTe cocu quatre ; 

Que de ces deux affronts le moindre est de mouriu 
la peur qui me vient secourir , 

Avecque ce que j'ai de penchant à l'entendre. 

Fait que je lui rdponds , d'un ton plus vigoureux » 
Que l'affront de se laisser pendre 
• Me semble le plus grand des deux. 

Suivons donc cette noble envie » 

Écoutons toujours cette peur. 

Tâchons d'abréger notre honneur » 

Afin d'alonger notre vie. 
le passe pour un sot en faisant un tel choix s 

Mais je ne le suis qu'une fois , 
Et je le serois deux si je me laissois pendre.... 
Kc balançons donc plus ; et , dans uh tel besoin , 

Puisque je ne pois m'en défendre , 

raisoni jaser notre témoin. 



SCENE IV. 
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SCENE IV. 

BiATRIX, OCTAVE, BERXADILLE. 

Bl&HADiLLi, à part. 

J*APPiiçois Béatrixi sa présence me flatte...; 

( A Octave. ) 
Monsieur , cette matière est un peu délicate l 
Que Ton nous laisse seuls. 

( Octave s'en va, ) 

SCENE V. 

BERNADILLB, BÉATRIX. 
B s ▲ T X. I X. 

V^UE voulet-yous dt moi } 
Bbrnadxllb. 
Mon sort dépend de toi. 

BâATRI X. 

De moi. Monsieur? 

Bbrnaoxlli. 

De to!. 

n y' ▼! de ma Tîe , et la chose me touche. 

Tu . peux me la sauver , et deux mots de ta bouche 

Mettront en sûreté ma vie et mon repos. 

H 
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BlftàTRIX. 

Dites-moi donc , Monsieur , promptement ces deux 
mets. 

BSRNADILLI. 

Tu les diras ? . 

BéAT&I z. 
Sans doute. 

BIRNADILLI. 

It même en la présence 
Su Préf At ? ^ ^ 

BÉAT&XX. 

pourquoi non l 

BlRNADILLt. 

Après cette assurance» 
Je suis hors de danger , et j'en suis convaincu. 
Hé bien, tu diras donc... 

B i ▲ T & I X , VinterrompaM, 

Quoi ? 

BSRNADILLl. 

Que i'étois cocit. 
Ce sont-là les deux mots que je voulois Rapprendre. 

B à A.TR I X. 

Vous vous moquez, Monsieur, et me voulez surprendrel 

BlRNADILlB. 

Kullement. 

Bti A TRI X. 

Vous voulez , Monsieur , vous divertir f " 
Bernadillb. 
Motbieu ! ttt le diras , quand ta devrois mentir. 
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BiATRX Z. 

U n*ai garde» Monsieur, Piofamie ctt trop grande ! 

BlKNADILLI. 

Tu ne lediras pu ? Tu veux donc qu'on me pende 1 

BiATRIZ. ^ 

Quoi ! TOUS pendre 2 .. . Et la cause ï ^ ' 

BiaHAOILLl. 

Ah! discours superflus! 
C'est que Ton pend les gens qui ne sont pas cocus. 
Curieux animal » doot la sotte prudence 
Voodroit de notre honneur cacher la décadence» 
Dis ce que l'on te die. 

B Matrix. 

Mais, de grâce. Monsieur, 
Songea qu'un tel aveu vous va perdre d'honneur. 

BllNADILLl. 

Va» j*ai pour m'en défendre, une raison trop fortoi 
L'homme n'est plus cocu , lorsque sa femme est morte* 

B i A T a 1 z. 
Mais » Monsieur » cet affront tous doit combler d'en- 
nuis. 

BaaHADiLi.1. 

Mais je ne veux passer que pour ce que je suis. 

Bâ ATX X z. 
L'honneur doit s'acheter au péril de répandre... 

BsttNADii.LX, IHntemmpant, 
Quand l'honneur est trop cher , il faut le laisser vendre» 

BAatrix. 
Jjiaiis pettt-6tte qii'à xofM tous tous êtes douté...» 
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BiRNADiLLl, IHmtemmpant. 
SI je ne Vétois pas , ie veux l'avoir iti. 

B i A T X I X. 

Tous vos parens , Monsieur , et toi amia.«.« 

BxRNADXLLK» Viiutmmpoat» 

Bncorçr 
B A A T & I z. 

Se moqueront àt tous. 

BlRNADIlLX. 

Indocile Pécore! 
Esprit contrariant, dis-moi pourquoi tu veux 
Qu'ils se moquent de moi , quand je serai comme eux ? 

BÉ ATR r X. 

Hé bien , ordonnez donc ce qu'il faut que je die. 

BlRNADItLI. 

Ccst parler de bon sens. Tu connoissois Julie } 

BiIatr I X. 

Pus t Monsieur. 

BIRNAD ILLl. 

Il faiu donc, tout scrupule vainca» 
Bléclarer hautement qu'elle m*a fait cocu. 

B& AT&I X. 

Qu'est-ce donc qu'un cocu , Monsieur , ne tous dé- 
. plaise ? 

RaaMADILLI. 

La question est neuve ! Ah ! tu fait la niaisef 

Beat a I X. 
SI vous ne m'expliquez ce que c'est , je prétends.... 

Bernadxlli, Vinfemmpant. 
Tu v^ux donc le savoir ? C'est quand , en mStne terne » 
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f^ h\t tympathitcr^ ]»oanro qa'im tiers y trempe » 
Vn mariage en huile, avec un en Aétktmpti 
Quand une femme prend un galant à son choix « 
QuQ d'un lit fait pour deux , elle en fait un pour trois » 
Et qu'enfin se faisant consoler do l'absence.. . 
Maugrebleu de la masque ! avec son ionoceAeti T 

Bi ATKIX. 

Si ce n*est que cela , Monsieur , je jurerai 
Que TOUS ne ratiez pas. 

Bbrnadillb. 

Ah J Je t'étranglerai !.. ^ 
Mon honneur est défunt , la chose est trop certaine» 

B< ATRI z. 

Pour me faire mentir votre colère est vaine. 

Bbrnadilli. 
tt l'homme que tu sais qui sortoit de chex moi $ 
D'arec qui venoit-il ? ^ 

Bi ATR X z. 

D'avec moi« 
Bermadilli* 

D'avec toi? 
Tu me di« le contraire, à l'instant, et j'admire.*» 

B â A T R I X , Vinterrompaat, 
Un poignard à la main , vous me le fîtes difC } 
Je n'osai le nier. 

BBRNAniXLI. 

Il n'en étoit donc rien } 

BÉA TRI X. 

Eien 4a feouc. ;; 

H iîj 
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BlAMASXLll. 

Et ma femme ? . « 

BiATRIX.. 

Elle Tiw^t ibct bien. 

B B à N A 1» I L L I. 

Bile ne donnotc poinc au galant audjeace? 

B£ ATki X. 
Kon. 

BlRNADILLl. 

Elle ne yoyoit personne en notre absence ? 
B i A T a I X. 
C'est en vain que quelqu'un s'y sçroit attendu. 

B SRNADILLB. 

<îuoi ! jamais i 

R É A T R I X, 

Kon, famaîs. 

i BlRNABILLX. 

Ah ! me ▼oilâ penda! 
Ah .' langue de serpent! Mégère abomintbie! 
Ecume, de Penfer ! organe du grand Diable l 
Je crûs trop aisément ton funeste rapport; 
Je voulus la punir , et je causai sa mort ! 
Je pris l'occasion k ma vengeance ofiFèrtt: 
Mon amour en fureur précipita sa perte? 
Croyant de son forfait être asscï convaincu. 
Et, pour comble de maux, je ne suis pas cocu! 
Enfin, de son trépas, tu fus la seule cause» 
Pour t'en mettre à couvert, fais du moins quelquOb 

chose : 
le te pardonne tout i mais, dans un tel besoin, 
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COMÉDIE. 99 

Tat pice, «a pir pitié« ten-moi de fanx-témoin. 
Soutient que je I*étdis , poiiqa'U finit qa*on t'en croie i 
Proaye-le , ti tu peux, j*eo aurai de la joie x 
Assort mon repos , et f aonî soin du tien. 

BiATKIX. 

Mats comment le prouver, enfin, s*jl n*en est rien? 
La Tirîté, Monsieur, m'oblige à m'en défendre. 

BXKNADILLt. 

Faute d'un lanx témoin, lànt-il me laisser pendre? 
Mais , après avoir mis mon épouse au tombeau » 
Avant qu'ficre pendu, je tei|ù ton hpurreau ! 

BiATKIX, eriamt, 
Att tecoois ! 

BiKHADIL L I. 

Mon malheur te deviendra funeste! 

r ' . t ■ ■ ' \ 

SCENE V L 

OCTAVE, BERHADILLE ,■ BÉATRI^ 

Oc T AVI, àBimê^Ue» 
JjUr'ov vient ce bruit? 

BaKMADXLLX. 

De moi, qui jouoit de mon reste; 
t JfMCnou JMsrfiic. ) 
OtcK*U moi d'id. 
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H LA FEMME JUGE ET PARTIE, 

B i A V & i z* 

Voyet ce vieux portrUtf 
Qui veat fitre cocu, malgré que l'on en ait! 

OCTA.T «. 

f tédéric TOUS veut roîr i entrez dans cette salle. 
( B/*iri3c jHttse dans la smlU foltùu, } 



SCENE VÏI. 

OCTAVE, BEENADILLE* 

OCTATi, à part» 

%Jv*iL est surpris ! 

Be &ir ADiLLS, i part. 

Enfin ma peine est sans tfgale* 
Ma femme est morte , et rien ne me peut secourir* 
Elle étott innocente , et je l'ai fait mourir. 
Cet iniuste trépas démode une victime: 
La vertu faic ma honte , et le malheur mon crimt* 
IjÇ désordre ou j'en suis, ne peut s'imaginer. ... 
Mais je vois Frédéric , qui va me condamner. 
Je pense, en le voyant , voir devant moi ma femme? 
Le friison Ae la moit m'a déjà saisi l'arae. 
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SCENE VIII. 

JULU, OCTAVE, BERKADILLE. 
1 U L 1 1 , à Btnadille, 
JHli bien , votre témoin flaifc-t-il Totrc espoir? 

BlRNAPILLI. 

Hélas î j'ai plus d'honneur que je n'en veux avoir! 

J V L I I. 

Tu vois , par le trépas de cette malheureuse , 
Le péril ou t'a mis ton humeur ombrageuse ? 

BlEHABXLLl. 

J'ai commis un grand crime, et je le vois trop bienff 
Mais si j'étois cocu , cela ne scroit rien. 

Jv LU. 
n semble que tu sois fSché de ne pas l'être > 

BlRNADILLI. 

J*en suis au désespoir , vous le pouvez connoître* 
Les pleurs que je répa^xds vous disent.... 

T V L 1 1 , Vi»Mrr9mpani. 

Voudrois-tu 
Que le coeur de Julie eût eu moins de vertu ? 
Que pour toi.... 

BlKMADlLlx, Vinttmmpant, i son tûur. 
Plût au Ciel , pour me sauver la vie» 
Que de toot mes amis elle eût été l'amie l 
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>4 LA FEMME JUGE ET PARTIE, 

£t que d« mon repos Unf imenr pimint soin » 
M'en eût fait découTtic qoclqac pecit téboînl 

I V LI I. 

Aii)si, sur ce sujet > tu n'ss plas de resiQortt! 

BIRMADILLI. 

Non , que votre bonté , mes larmes et ma boary 

J u L I I. 

C'est un foible secours , et je dois obserrer...» 

BiRNAOiLLi| Vintemmpaut, 
Quoi ! je serai pendu ? 

J V L I I. 

Rien ne peut t'en sacnrcr»- 
Ke pouvant pas prouver qu'elle t'ait fnt d'outrage. 

BaUNASILLB. 

Morbleu ! pourquoi prenois-je une femme si sage) 
Hélas i une. coquette écoit bien mieux mob fait ! 

J u L I s. 
Tu vois que rien ne peut excuser ton forfait? 
Je ne puis te sauver. Choisis pour ton supplice 
De quel genre de 'mort tu veux qu'on te punisseï 
Ma' bonté veut pour toi faire encor cet efiort» 

BXXNAOILLI. 

Quel choix ! Si je ne puis me sauver de la mort, 
Ih ! que m'importe , enfin , s'il faut qu'on me punisse, 
Qu'on allonge mon corps, ou bien qu'on raccourcisse! 

J V L I a. 
ITimporte , puis qu'enfin tu te vois convaincu* - 

l BamiADTLLI. 

Ib ! bien , s*il faut .mouxic /antc d'êtis cocu ». 
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COMÉD I E. #r 

Otte, dtux heures tprès que Ton m'aura fait pcndte» 
On me fasse'^rûler, pour avoir de ma cendre. 
Cela doit 8tre rare ! 

J V L I I. 

Oui » tu seras content.. .• 
( A Oetavt, ) 

Octave, faites tout préparer à l'instant, 

Afin qu'ayant conclu tout ce qu'il faut qu'on fasse» 

U soit exécuté dedans la grande L'iace. 

Oc TA V s. 

J'avois prévu votre ordre , et tout est déjà pr8t. 

( // sort, ) 



SCENE IX. 

JUtlB, BERNADILLE, 

Bbrhadilli. 

iViisiRicoRDE ! Hélas,! modérez cet arrSt.... 
Ah ! Monsieur le Prévôt , que la pitié vous touche i 

J V L z E. 
Je ne puis rico pour toi. 

BlXNADILLI. 

Deux mots de votre bouchfl 
Peuvent, avec l'honneur, rétablir mon espoir! 
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fS LA FEMME JUGE ET PARTIE, 

♦' 
S C E N E X. 

OCTAVE, JULIE, ftB&NADILLB* 

OCTAVl» à Juliâ» 

tut, Lo?«, avec Constance.... 

J u L 1 1 , VùMTnmpamim 
Hé bien? 

OCT AT». 

Viennent tous TolTt 

J U L I !• 

Tu dcvois..., 

O c T A ▼ I , l'iiurrrompasi. 
Parlez bas i ils sont à cette porte.' 

J U L I 1. 

Ils prennent mal leur teiiis.,^ Qu'ils «Tancent , n*ini« 
porte i 



SCENE XI 
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COMÉDIE. fr^ 

' . w ' 

SCENEXIct dernîcrc. 

t>. LOPr, COKSTANCS, JULIE, BERNADaU, 
OCTAVB. 

CONSTAHCI, à Julie* 

p. 

A ouYOHs-Novs espérec ^c grâce de youjI 

J V L X E» 

L'honneur de TOUS servir. Madame, m*est tre)) doux 
Pour Toiw U refuser; j'honore trop Constance, 

CONSTANCB. 

Mais puisr-je faire fonds dessus cette assurance l 

J V L I s* 
Ce doote me fait tort Y 

Constance. 

Eh.' bien, s'il est ainsi", 
Bernadille en péril me fait venir ici ; 
Je demande sa grâce : il faut que je l'obtienne. 

D. L o p 1 , i JUtie, 
7e joins , pour vous fléchir , ma prière à U licnne. 

BlRNADILLI. 

Quel excès de bonté ï 

J V L I z , i Comtanee, • ' 
Mais cela ne se peut; 
n lut trop criminel. 

Constance. 

Mai» Constance le reut. 
X 
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as la femme juge et partie, 

J V L I B. ^ 

Madame, sayez-vous de quel crime on racciie^ 

COMSTANCI. 

Le regret qu'il en a loi doit servit d'excuse» 

J VL I 1. 

Mai 

GoNSTANCi, VinttTrompatit, 

Vous me refuser ? Avant que de partir.. m 

J u L I s , Vinterrompdnt , À son tour» 
Puisque vous le voulez, 11 y faut consentir, 

Bbrnadilli, 
Que mon bonheur est grand ! 
J u L I c. 

n'est libre. Madame» 
Pourvu que de ma main il reçoive une femme. 

9lRNADII,I.B. 

Sans doute', vous avez, à ce que je puis voir. 
Quelque maftresse en cliambre, et voulez la pourvoit ? 

Julie. 
Votre honneur m*est trop cher , et je tous rends la vit , 
Pourvu qu'avec plaisir vous repreniez Julie. 

BlRNADILLl. 

OÙ diable la reprendre?... Hélas! je meurs d'eifrol ! 
Qui pourra me la tendre ? 

, J u L I 1. 

Ingrat ! ce sera moi..M 
La volU. 

BiRMADILLI. 

Vous Julie i... Ah: comble d*alégresse! 
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C O M É D I ï. 5P 

Ouel miraclQuiu|oQrd'hui te tend i ma tendresse ? 
Comment t'es-tu sauvée?... Ah! que mon déplaisir.... 

T u L I 1 , Vintemmpant, 
C'est ce que je prétends vous apprendre à loisir. 

BlRNADILLI. 

Ce fripon de Prévôt, dedans cette |ournée, 
M*a donné de la peur! 

J VL X I. 

Vous me l'aviez donnée. 
Le soupçon qui pour moi vous rendit inhumain..M 
B1B.NADILLI, Vinterrompmntm 
( A Constance. ) 
Il suffit.... Recevez D. Lope de ma main. 
Allons , pour égaler notre joie à la vôtre , 
Concluant votre hymen, renouvelter le nôtres 
Et dire à nos amis, qui me croyoient pendu. 
Que le Juge et Partie a fait ce qu'il a dû* 



FIN. 
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L'ÉCOLE 
DES 'bourgeois, 

COMÉDIE, 
EN TROIS ACTES, EN PROSE, 

A^EC UN Prologue, 
Par l'Abbé D 'AL L AIN VAL. 
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NOTE 
DES RÉDACTEURS. 



JN OUS ne comptions pas d'abord faire entrez 
cette Pièce dans notre Collection , mais la re^ 
prise qui en a été faite , au Théâtre François » 
cette année , avec succès , nous Ta fait demander 
par un assez grand nombre de MM.jios souscrip- 
teurs , pour que nous ne puissions pas nous dis- 
penser de la donner. 

Nous renvoyons pour le sujet de cette Pièce au 
tome quatrième des Comédies du Théâtre Ita*^ 
lien de notre Collection» 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
L'ÉCOLE DES BOURGEOIS* 



V>iTTE Pièce n*cut que sept représentations 
dans sa nouveauté, sans beaucoup de succès. 
tUe fut reprise le 3 Septembre 1770 , et ne 
réussit gueres mieux 3 mais le 2 1 Mars de cette 
année (1787) on Va remise, de nouveau, et 
elle a plu davantage. On peut croire même 
qu'actuellement elle restera au répertoire , pouc 
être jouée de tems en tchis. 

On a pensé que c'étoit cette Pièce qui avoît 
donné à feu M. Saurin l'idée de sa jolie petite 
Comédie des Mœurs du tems, jouée en 17^0. 
11 y a , en cflFet , dans ces deux Pièces quel- 
ques situations 'qui se ressemblent beaucoup 
quant au fonds , mais elles différent absolument 
dans la manière dont elle; sont traitées. 
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L'ÉCOLE 

DES BOURGEOIS, 

COMÉDIE, 

EN TROIS ACTES, EN PROSE. 

Avec un Prologue» 

Par PAbbé D'ALLAINVAL; 

Représentée , pour la première fois , par Us 
Comédiens François ordinaires du Roi , U 
ao Septembre 171 8. 
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PERSONNAGES 

DU PROLOGUE, 

L'AUTBlirR; 

LE CHEVALIER. 

LA MARQUISE. 

B É LI S E , soeur de Ift Marquise. 

PANCRACE» Pcéceptcax des enfans de la Mac- 

quise. 
ACASTS. 
LAQUAIS. 



La Scène est à Paris , ckei la Marquise* 
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PROLOGUE. 
SCENE PREMIERE. 

L'AUTIUR, LE CHEVALIEK. 

Lb Chevalier, tirant l'Auteur pjr îa hatque 
de S9n habit. 

A1.L0119 , allons gai, gai, notraami! 

V kVTnVK, 

Ehl Monsieur le Chevalier!... 

■t LiCritaliir. 

Comment i morbleu i je t'amène ici i je t'y an- 
nonce i la Marquise et à sa soeur, comme un bel 
esprit , et pendant tout le dîner tu ne desserres pas les 
ètnts ni pour parler ni pour manger ? Qui diable 
reconnoîtroît un Auteur à ces deux traits? 

L' A o T 1 II K. 

Sh ! de gçace ! 

La Chktalibr. 
Quoi ! parce que c'est aujourd'hui la première re- 
l>résentatton de ta Pièce ? Allons , allons , venti-e- 
bleu : de la joie , de la gaieté , de la bonne ht»- 
meur!... Tu as l'air d'un homme i ^ui on Ta Un 
son artSt» 

Aiî 

' Digitizedby Google 



9 F R O L O G U R 

L^KvtmvK, 

N'attends-je pas le mien du Parterre ^....CJeUcenH» 
bien dt. juges! 

Lb Chivjilibii. 

Qui n'y Tiennent point pour dormir » ni pouf 
•pinte du bonnet ! 

L' A V V I u ».. 

Tj yois, de toutes parts , des gens d'esprit. r>e ce 
c&tf , c^est un avocat , qui a pâli toute Ta journée 
lur da questions épineuses du Jurispcudence. 14» 
c'est un officier, qui vient de perdre son argent. 
Ici, c'est un homme désespéré de l'infidélité de aa 
femme, ou de sa maîtresse. Ils Tiectneiit' il» Co- 
médie pour faire tr8ve, l'un à ses travaux , les au- 
tres à leurs chagrins, lis me regardent tousavëe an 
air farouche et effrayant , et je crois les entendre 
me dite s a Fais moi rire, je viens ici pour cela. »« 



SCENE I I* 

lA M\RQUISQ, BELIS&i FANCKACB, 
ACASTE, LAQUAIS, L'AUTIUR, tE 
CHEVALIER. 

>Lb CHiTALllRvi/a UdffuUê et à BUitê. 

CLh! Mesdames, vcnet donc au teooun de M 
yauvre diable: il devient fou*. , - 
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fi&OLOQUE. f 

La MARqvxti., «lur Laqmis» 
' t>tt sièges. 

( Les Lajaaif donntnt i€s tiéfes , et se ntireni, ) 

J - ■'■■ ■ '-»» 

V S C E N E I I I. 

rAUXCUH» U CHEVALIER, L\ MARQUUI • 
BÉLU£ , ACASTE , PANCAAGl. 

La MARquxsi,i l'^Kirar. 

XVloNsxivn va nous lire quelque chose de sa 
Comédie , en attendant qu'il soit Theare d'y allen.. 
( A Panenee , qui fait quelques pas pour sortir, ) Oàr 
allex-vout, M. Pancrace f 

Pancraci. 
* faire la leçon à M. le Marquis ,, votre fils* 

La Masquisk. 
Restez avec nous...» < A l'Auteur , en lui mnirant 
Pancrace, ) Monsieur , tel que vous Toyex M. Pan- 
crace, c'est un garçoo (J'osprit. 
L' A u T £ u &• 
Je le devinois à sa nvoe ( 

Pancraci. 
Oh ! point du tout* 
I^A MA&qvisa, â l'Auteur, e» lui monttmt 1/- 
lise, 

..VoiU flOA ««ai • 4«nk le goût eiii en plot àiUut» 
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6 prologue; 

A C A s T I. 

Une preuve de son bon goût, c'est qu'elle m'at" 
me, moi. 
La Marquise, c V Auteur , en lui montrant Aeasie, 

Voici mon cousin Acaste. Il ne fait que sortir d« 
Collège } mais il décide de tout avec une merveil- 
leuse hardleice! 

A C A s T I. 

Mon père dit que j'ai l'air d'un s*!, d'un benSts 
mais que je- lui ressemble, et que, dans le fonds, 
j'ai autant d'esprit que lui* 

La Marquisi, à l'Auteur , tn lui motutënt le 

Chevalier, 

Pour le O^evalicr , je ne vous en dis rien. Vou» 

le connoissez. C'est un agréable', un aimable feu... 

Li Crbvalier, VLnterromfoni, 

Nous avons cela de commun , Marquise 1 

La MARquis^x,a V Auteur, en montrant toujonn 
le Chevalier, 
Connoisseur. 

Ll C H ITàI,M R. 

Je m'en pique ; et cela m'est naturel , car per- 
sonne n'a pcut-6tte jamais moins étudié, ni moin* 
lu que^oi. 

L' A u T I V R. 

Te vous crois. 

httJ SM, 

Allons , MoMiear , lisez - nous votre petite bagatelle. 

AC AStl. 

It l'ai déjà entendue. C«la est asset dr6te, assez dt«Ie. 
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PROLOGUE. 7 

B É L X I I , à l'Auteur, 
Comment l'intitulez-vous > 

L' A V T I u R , tirant la Pièce de /« poche, 
L'Ecole des Bourgeoit, 

Lii Marqvisi. 
Pourquoi n'avoir pas choisi un autre titre? 

Vkvrnvn, 
C'est qat celuS'Ci convenoit mieux à mon dessein. 
A c A < T t. 

Convenoit ! convenoit i Oh l tant 'qu'il vous 

plaira. 

Li Chevaliir, à l'Auteur» 

Comniem diable! Ce titre est fier, hardi! 

U A V T 1 V R. 

Le titre ne Ait rien à la Pièce. 

P A M C R A C I. 

Pardonnez-moi, Monsieur'» car il est à craindre, 
comme le dit, fort agréablement ,* Horace, que ce 
ne soit la Montagne.... 

L' A u T E u R , Vinterrompaat, 

Mais si mon titre est rempli f 

A C A s T s. 

Quand il ferait rempli , Il ne vaudroit rien» 

B É L I s 1 , à VAutettr, 
Voyons la Pièce. 

L' A V T I u R , lisant» 
«( L'Ecole des Bourgeois , Comédie.... «> 

La Marqvisi, tinierron^uu^ 
En. combien d'actes} 
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9 ï R O L O G U K 

- <.'AOZEVR. 

£n trois. 

LiChitalzir. 

Bon l TOUS dirin qu'ils en sont tous butt2s-li, 
Bh ! t6te-bleu l mon ami 9 ciiiq actes , cinq actes i 
L'AoTHi;». 
Mon SD]et ne me Ta pas permis» 

A C A s T X. 

■ Belle raison ! il lalloit en prendre un autre. 

^ BÉLZSB, i UAuteur. 

Votre salet ne- voue l'a pas permis ? Il n'est <Sa9 

trop abondant! 

ACASTi, À V Auteur, 

L'EcoU liM BpurneoU. 11 7 a dans ce tilf e seul de 

quoi faire une pièce en trente actes 1 < 

Li Chevalier,* VAutmtr, 

Un Poème épique. 

La MARQUXsa,4i V Auteur, 

JPour moi , j'y vois midie belles choses i dire ; une 

foule de Bourgeois , tous plus ridicules les 4ibs que 

les autres. 

Pancrace. 

Si toute la noble compagnie m'en concède la 
licence «^'aieupetai qu'un ouvrage dramatique -qui 
n'est pas en cinq actes est un monstre. 

A c A s T E. 

Oui > sans dojAte , un monstre. 
Pancracb. 
Dont pa fie voit le semblable ni cfaex 'les Grecs , 
lovcnteurt de la Comédie , ni chez les Latins , <qui 

l'ont 
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*ROLOGUE. ^ 

Tont perfèetionnée. Toules leun Comédies sont par- 
ttgées en cinq actes. Aristote , dans sa Poétique » 
tn fait un précepte. 

L'AVTIVI. 

Laiitezoli votre Aristote. 

Li Chitaliir. 
Bh ! quoi , eh .' quoi , tu et déjà défctri poui 
ce que M. Pancrace te dit f.,. Lis , Ht. 
B â L I s I , . i l'Auuw, 
Votre Pièce est- elle en vers? 

L' A V T 1 u a. 
ITon» Mademoiselle. 

l'a m a 1 q ti 1 1 1 y çfM m^rit» 
In proie } 

L'A UT IV a. 
Oui» Madame» 

ACAITl. 

Il me semble que Tautre jour veut nous l'avex 
lue en vert? 

L' A tJ T a u R , avec impatienet. 
Eh ! oui , Monsieur. C'est que je fais met eu« 
irrages en vers , ensuite , je les mets en prose. 
Cancraci. 
Les Comédies des anciens sont toutes en vers. 
C*est le langage des Dieux. 

La Chevalxih. 
Oui; mais comme ce ne sont que des Boui^eoia 
^u'il fait parler , il faut que leur dialogue soit popu- 
laîre , dans le bas. Il n'a eu garde d'y manquer ! U 
peste i 

B 



3dby Google 



19 PROLOGUE, 

La M4ll<ivxsi,« l'jiutiur. 
Vt)]rons-là toujours. 

L' A V T I V R , tismn 
>9 Prologue.... «• 

Lk Chivaliik, V interrompant , en riant. 
Un Prologue?... Ah ! ah ! ah !... 
La Mar^wiii it BAlisi , ensemble, en bâillanU 
Un Prologue? Ah! 

ACAITI, À l'Auteur. 
Ih ! fi ! Monsieur , avec vocre Prologue ! A quoi 
cela sert-il ? 

La MARQTJisi, avec aigreur, 
A impatienter l'assemblée. 

La CHETALTBIt. 

Et à mendier son indulgence. Tous ces Prologues 

te réduisent à ceci : ti Parterre , je vais fennuyer , 

» je vais t'assommer de balivernes ; mais , je t'en 

» supplie , ne laisse pas de rire et de m'applaudir. 

v% En revanche , je te promets te petit couplet , 

»> à la fin. » 

Panckacb. 

Le Prologue n*est pas ce que je trouve à redire , 

moi. Plautc et Térence en ont à la tSte de toutes 

leurs Comédies. 

B i& L X s a. 

Ah! puisque- Plante et Térence en mettent.,.. 

La MARQVIsSfÀ Pancrace, 
M. Pancrace, vous pailex souvent de ce Fiaute fft 
4e ce Térence? 
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PROLOGUE. 1* 

Pancilaci. 
Ce sont deux illustres. 

A c ▲ s T ■ , Vintemmpant, 
Ml cousine seroit rafie de les connoître. Il faut 
les amener diner* 

Pamckaci. 
Monsieur veut rire? 

L' A V T B V R > lUanu 
« PrologufftM. • 

Li CHiTALiBit» VinttrrompmiH 
Incore Prologue ? Kh ! la Comédie , je t*en cou- 
lure ! Nous devinons ton Prologue. Il va venir un 
Marquis dire du mal de ton Ec9le des Bourgeois, 
tt un Baiionneur , de tes amis , la défendra. Tous 
les Prologues sont montés sur ce ton* 

PANCRACl. 

Les anciens n'y mettoient qu'un' Pcrsonnait. 

BiLisi, â VAuttUTm 
Quelle est votre intrigue? 

La Chitaliir. 
Te la sais di|a par coeur.... ( A Aeaste, ) Tiens » 
Acaste , tu l'as entendue ; je gage que c'est U Bomr^ 
geois GentïihomiM^ retourné? 

ACASTB. ^ 

Oui» justement. 

LaMakqvxsi-. 

Om Ut Bourgeoiut it qualit/^ en lambeaux P 

A c A i T I. 

Vous l'avcx dit. < 
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»> PROLOGUE, 

B i L I s I. 
Cela esc ustf. 

A C A s T 1. 

Oui , cela ressemble à tout, 

B É L I 5 B , à l'Auteur, 
Qui |ouei-vou« dans Totrc Pièce l 

L* A V T I V R. 

Des ridicules. Mademoiselle. 

La MAnquzsi» 
Qui ayez-vous en vue ? 

L' A V T B v m« 
Personne, Madame. 

ta CHSTaLiix« 
Ih î non , elï J non , il se tue de voui le dltfl : il 
»e jo^e rien , il- ne joue rien. 

B â L I s B , â l'Auteur. 

Tant pis , Monsieur , tant pis. 

Pamcbacb, i l'Auteun, 

Ou] , Il faut toujours qu'un Auteur ait des ori^ 
naux en vue. 

L' A V T B V R. 

Vous me feriez croire qu'une Pièce ne pourroll 
tous plaire"nns malignité } 

A C A s T B. 

fans doute , Monsieur » sans douti. 
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IPROLOGUf. i| 

La MARQTJiss,i VAuteuu 

Qu'est-ce qu'une Comédie sans satyre , sans por* 
traits, où on ne reconnoft personne, où on ne 
peut faire l'application d'aucun trait { 

B é L I s 1» « 

li donc * cela Ait bâiller. 

La Marquis I, 

f Mais quand on peut dire : o Bon ! voila pou» 
» Madame une telle.... Cela est pour son mari.... 
» Ce trait est pour ma cousine, la Présidente.. •• 
to Ce portrait est ma soeur , la Comtesse ...» 

B i L r s t , Vinterronipant, 
Cela fait écouter, cela intéresse, cela fak rire» i 

A C A i T £^ 

Et Voilà comme un Auteur fait valoir son ca|t«t. 

L' A tr T E u ». 
Kt déshonore son caur. 

1' A H C m A CI» 

Aristophane joua , dans one de ses Comédies , le 
Philosophe Socrâte* ' 

La Chevalikr. 

Si jamais je fais des Comédies , tous mes amis y 
tiendront leur coin. 

L* A « T 1 O II. 
Il 7 aun du plaisir à cA 9trc !... Je n'a! pas 

B iij 
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3P4 PROLOGUE. 

toujours été si boi\; et je vais tous dire une Table» 
de ma façon , où j'ai mes originaux devant les 
jcax. U ne tiendra qu'à vous de les reconnoîcre* 

La Marquis 1. 

Ah ! voyons. Cela vaudra peut-8tre mieux que la 
Comédie, car, entre nous.... 

A c A s T V , Vinterrompânu 

Je l'avois trouvée drôle i mais aujourd'hui |e Tois 
bien qu*elle ne vaut rien. 

B É 1. 1 s B. 

Écoutons la Fable. 

L' A u T I V II. 

Ll SINGE, TOUEUR DE GOBSLITS, 

F A ■ L I. 

Att tetns d'Esope, un Singe eut la mani» 

D'immortaliser son nom. 

Que faire pour cela ? Le drôle aimoic la vie» 

Et, comme il n'étoit pas gascon. 

Tris- volontiers, se confessoit poltron. 

Que fait-il donc ? Par a0iche , il convie 

Cuadrupedes, oiseaux, bref, toutes les forêts « 

A le voir faire l'équilibre, 
Serpenter le fauteuil , jouer des gobelets. 
La salle étoit commode et libre, 
pans les loges dévoient briller 
L'aimable et tendre Pbilomèle, 
la channante Serine et Perruche la belle , 
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F R O L O G U E. »f 

Sur le Théâtre on Terroit s'étaler t 

Et jouer 'de la prunelle 
Sire Lion, Mylord Fhinoceros, 
le Seigneur ïléphant , et tel autre gros dos* 
Aux Kenards , troupe connoisseuse » 
I.e Parterre fut assigné. 
Une heure avant le rendev.-Tous donné* 
Chez la Grue et sa soeur , engeance curieuse » 
Notre Singe fut attiré. 
Deux Étourneaux étoient près d'elles. 
Ainsi qu'un noir Hibou , commensal des Donxellcf. 
De montrer de ses tours , comme on Teût conjutf » 
II se mit en devoir d'en faire; 
Mais, dèî qu'il eut tiré sa Gibecière, 
Chacun la critiqua, de la belle manière. 
La Grue en bl5ma la couleur. 
Sa soeur s'çn prit à la grandeur. 
te noir Hibou , jaloux de sa nature , 
En Hébreu , Grec , Latin , en fronda la structure. 

Le» itourneaux, soi-disant, beaux- esprit», 
Sur l'affiche , à l'envi , d'abord , $e déchaînèrent , 
Et la trouvèrent 
Conçue en termes trop hardis. 
Bref, san» rien voir de plus , ce digne aréopage 
Conclut que tout «on fait n'étoit que badinagc. 
De cet accueil Messer Bertrand surpris , 
Leur dit, serrant sa Gibecière: 
( L'Auteur remet la Pièce dans sa poehe^ ) 
<t C'est aux Renards qu'il m'importe de plaire. 
V» Voilà rbeure, à-peu-prè» , qu'il» doivent s'assembi^» , 
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itf^ prologue; 

s> Je n'escrois eonipter snr leur suffrage I 
» Mais on n'ira pas me siffler 
s» Avant que de mes tours on ait vu rétalaget*** i» 
Avec un ris moqueur, leur ayant dit cela. 

Le Singe hit la gambade» et s'en va. 

{ L'Auteur sa ri. > 



S C È* N E IV. 

tE CHEVALIER , LA MARQUISE , BÉLISB, 
ACASTE, PANCRACE, 

AC ASTI. 

IVllfsoAMEs , je crois que vous 8t« les Grues dfl 
■a Fable , et nous les Étourneaux ? 

PÀMCIIACB. 

Et moi le Hibou } 

B A L I s i« 
L'impertinent! je n'irai point à iSi Picce, pour le. 
punir ! 

La Mar^visi. 
Moi, j'irais mats je ne l'dcouterai point. Je con- 
trôlerai toutes les femmes des loges , afin d'empê- 
cher celles avec qui je serai d'entendre U Comé- 
die. 
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PROLOGUE. 1^ 

Le CHiTALiiRti Aeatte» 
Allons , Acaste , allons au Parterre ... ( A part, ) 
Morbleu ! Singe , mon ami ^ tu m'y entendrai» 
parmi les Rcnaids l 



Fin du ProlopLCm 
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PERSONNAGES 

DELA COMÉDIE. 

Madame ABRAHAM, veuve d'un Banquier. 
BBNJAMIKE, fille de Madame Abraham. 
M. MATHIEU» Banquier. 
D A M I S , Comeiller , cousin et amant de Bea- 

lamine. 
UK COMMISSAIRE,^ Farens de Madame 
UK KOTAIRB. f Abraham. 

M A R T O K , luivante de Benjamine. 
PICARD, laquais de Madame Abraham. 
LE MARQUIS DE MOIÏCADI. 
UK COMMANDEUR, ^ amis du Marquît 
UKCOMTE, / de Moncadc. 

M. POT-DE-VIK, Intendant du Marquis dt 

Moncade. / 

UN COUREUR, du Marquis de Moncade, 



La Scène est à Paris , cAei Madame 
Abraham^ 
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L'ÉCOLE 

DES BOURGEOIS, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

Madame abruham, benjamin h. 

Madame Abraham. 

HiMFiH, ma chère Benjamine, c*est donc ce «oir 
que tu vas être l'épouse de M. le Marquis de Mon. 
cade. Il me tacde que cela ne soit déjà { et il me 
fcmble que ce moment n'arrivera jamais. 
Bbntamine. 
Ten suis plus impatiente que vous , ma mère ; 
car , outre le plaisir de me voir femme d'un grand 
Seigneur, c'est que comme cette affaire s'est traitée 
depuis que Damis est à sa compagne , je serai ravie 
qu'à son retour il me trouve mariée » pour m'épar- 
gner ses reproches. 
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%o L'ÉCOLE DES BOURGEOIS ,-. 

Madame Abraham. 
Btb<e que ta songes encore k l>amis î 

BlNTAlClNI. 

Kon , ma mère. Mats que voulex - tous ? Il €tt 
neveu de feu mon père; nous avons été élevés en- 
semble : je ne connoissois personne plus aimable qu« 
lui ; jMgnorois même qu'il en fût. je lui trouvois d« 
l'esprit , du mérite ; il étoit amusant , tendre » com- 
plaisant. Il m*aima; je l'aimai aussi. 
Madame Abraham. 

Qu'il perd aupris de ce jeune Seigneur ! qu'il est 
défait ! qu'il est petit ! qu'il est mince ! Son mérite 
parott ridicule , sa tendresse maussade. C'est un 
petit homme de Palais » la tête pleine de Livres » 
attaché à ses Procès; un Bourgeois tout uni , sans 
manières » emiuyeux , doucereux , à donner des vat- 
pcurt! 

BSNJAMINl. 

Vivfrie Marquis de Moncadei Le beau point de vue! 
quelle légèreté ! quelle vivacité ! quel enjouement ! 
quelle noblesse quelles grâces , sur-tout i 
Madame Abraham. 

Les Bourgeoises qui ne sont pas connolsseuset en 
1>ons airs , appellent cela étourderies , indiscrétions » 
impolitesses; mais cela est charmant. Les femmes de 
qualité en sentent tout le prix s et ce sont elles qui 
les ont mis sur ce pied-U. 

BlNJAKINX. 

Que j'ai de grâces i cendre à la mauvaise fortune 
de M. le Marquis i 

Madame 
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COMÉDIE. »» 

Madame Abuaham. 
A » mauvaise fortune, di«-tuî 
Benjamine. 
©a moins , ma mcrc , est-ce au dérangement de 
ses affaires que je le dois , et «ans les cent mille 
francs qu'il ' vous devoit , je ne l'aurois jamais 
connu.... Qu'est-ce?... Marton »... C'est lui, appa- 
remment ? 



SCENE IL 

MARTON-, Madame ABRAHAM , BENJAMIKE. 

MARTON, à Madame Abraham, 
.^tILadams , Toilà M. Mathieu qui vient d^entrer, 

BZVJAMINB. 

Mon oncle ^ 

Madame Abraham. 
l'incommode visite'... Comment lui déclarer votrt 
mariage \ Cependant il n'y a plus à reculer. 

BlMJAMINE. 

Vous craignei qu'il ne goûte pas cette alliance? 

Madame Abraham. 
Oui , il a l'esprit si peuple .' J'avois cru qu'en 
épousant une fijle de condition , comme il a fait , 
cela le déciasseroit } mais point du tout ! le ne sais 
où j'ai pSché un si sot frcre !.«• Voilà comme étoit 
feu votre père. 

C 
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M L'ÉCOLE DES BOURGEOIS, 

M ▲ R T e N. 

Oh 2 Mademoiselle n'en tient point! 

Benjamine^ à. Madame Abraham. 
Si vous lui parliez du dédit que vous avez fait avec 
M. le Marquis f 

Madame Abraham. 
Non; garde- t'en bien. 

Benjamin 1. 
II ne donnera jamais son consentement. 

Madame Abraham. 
On s*en passera. Ne faudroit-il point , parce qu'il 
plait à M. Mathieu que vous épousiez son Damis, 
que vous renonciez à être Marquise y à être Tépouse 
d'un Seigneur , à figurer à la Cour ?... ( A part. ) 
Vraiement, M. Mathieu, je vous conseille } venez , 
venez un peu m'étourdîr de vos raisonnemens : je 
vous attends ! 



le voilà. 



Marto N. 

( Elle sort. > 



SCENE II L 

M. MATHIEU, Madame ABRAHAM, 
BEKJAMIKE. 



Ah, 



M. Mathxiv, rianu 

ah , ah , ah ! 

Madame Abraham, à part* 



Qu*a-t-il donc tant à tire 2 
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C O MÉ D lE. ±t 

M. Mathieu , à Madame jibraJuim et à Benjamine, 

Ma saur , ma nièce , que je vous régale d'iinO 
nouvelle qui court sur votre compte ! 
Madame Abraham. 
Sur le compte de Benjamine ? 

M. M A T H II V. 

Oui , Madame Abraham ; et sur le v6tre aussi. 
Elle va vous réjouir , sur ma parole ! On vient de 
me dire que... Oh ! ma foi ! cela est trop plaisant} 
Madame Abraham. 
Achevez donc. 

Bbntamimi, à part. 
Sa gaieté me rassure. 

M. MATHiBV,à Madame Alraham, 
On vient donc de me dire que vous mariez C0 
soir Benjamine à un jeune Seigneur de la Coar » 
à un Marquis. Est-ce que cela ne vous fait pas 
plaisir ? 

BBN7AMINI. 

Pardonnez-moi mon oncle, puisque cela vous en 
fait.... ( A Madame Abraham, ) Il le prend mieux 
que nous ne pensions. 

Madame Abraham, à M, Mathieu, 
Bt qu*avex-vous répondu ? 

M. Mathieu. 
ce Quoi ! ma saur ? ai-je dit.... Oui, votre sœurt 
» votre prop.re saur , Madame Abraham.... Bon i 
» bon 1 quel peste de contt!>.. Rien n'est plus 
i> vrai... Eh! non , je ne vous «ois point. /Quelle 
» apparence i La vcure et la soeur d'un Banquier , 

Cij 
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£4 L'ÉCOLE DES BOURGEOIS » 

» Cl qui fait encore actuellement le commerce elle- 
M même , donner sa fille à un Marquis ? Allons 
aï donc , vous tous mocquei 1... o Mais vous a* 
riez pas, vous autres } 

Madame Abraham. 
Il n*y a que les impertinens qui en rient. 
Benjamins, à M, Mathieu. 
Je n'y vois rien de risible« mon oncle* 

M. Mathieu. 
Ma^foil vous avez raison de vous Hchv toutes 
les deux. Vous avez plus d*cspric que moi > et j*ai 
eu tort de prendre la chose en riant. Je ne pen- 
sois pas que c'étoit-vous donner un ridicule. 
Madame Abraham. 
Que voulez -vous dire, M. Mathieu, avec votre 
ridicule } 

M. M ATH I B V. 

Laissez, laissez-moi faire ! Je m*en vais retrouver 
ces impertinens nouvellistes, et leur laver la tête 
d'importance ! 

Madame Abraham. 
Qui vous prie de cela? 

M. M A T H I £ V. 
Ils vont trouver à qui parler! 

Benjamins, 
Il faut les mépriser. 

M. ]V} A,T H I B U. 

Non , morbleu 1 non » votre honneur m*est trop 
cher : 
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COMÉDIE. *5 

Madame A b n a h a m; 
Quel tort font-ils à notre honneus? 

M. Mathieu. 
Quel tort , ma soeur , quel tort? Si ce bruit se 
Tépand, que pensera de vous toute la ville? On vou» 
regardera par tout comme des folles. 
Madame Abraham. 
It nous voulons Tctre. La Ville est une sotte , et 
vous aussi , M. mon frère. 

Bbmtamine, à M. Mathieu, 
Est-ce une folie , mon oncle , que d'épouser un 
homme de qualité ? 

. M. M A T H I 1 w. 

Comment donc ! la chose est-elle vraie ? 

Benjamine. 
Eh ! mais , mon oncle- 
Madame Abraham, à M. M*thieu^ 
Ih ! bien , oui , elle est vraie. 

M. M A T H I a ir. 

Ma sœur!... 

Madame Abraham. 

Eh ! bien , mon frerc !... Il ne faut point tant 
ouvrir les yeux , et faire l'étonné. Qu'y a-t-il donc 
U dedans de si étrange? Ma fille est puissamment 
jiche i et , depuis la mott de son père , i'a» encore 
augmenté -considérablement son bien. Je veux qu'ell» 
s'en serve , qu'il lui procure un mari qui lui donne 
un beau nom dans le monde , et à moi de la con- 
sidération i et jugez si je choisis bien , c'est M* lo 

SrUrquis de Moncadf ? 

Ciij 
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té L'ECOLE DES BOURGEOIS > 

M. Mathieu* 

Y songez-vous ? c'est un Seigneai ruiné. 

Madame Abraham. 
Kul ne sait mieux que moi ses affaires , mon frerc 
Taî des billets à lui pour plus de cent mille francs. 
C'est un présent de nôcc que je lui ferai , et de- 
main il sera aussi k son aise qu'aucun autre de la 
Cour. 

M. M AT H I B V. 

£t Benjamine , y sera-t-clle à son aise ? Vous allez 

sacrifier à votre vanité le bonheur et le repos de sa. 

vit l 

Madame - Abraham. 

Cela me plaft. 

M. M A T H I B u. 
Qu'au moins mon exemple vous touche. Biehe 
Banquier , par un fol entêtement de noblesse , j'é- 
pousai une fille qui n'avoit pour bien que stt 
ayeux i quels chagrins, quels mépris ne m'a -t- elle 
pas fait essuyer , tant qu'elle a vécu ? 

Madame Abraham. 
Vous les méritiez, apparemment? 

M. Mathieu. 
Elle et toute sa famille puisotent à pleines mains 
dans ma caisse ; et elle ne croyoit pas que je l'eusse 
encore assez payée. 

Madame Abraham. 
Elle avott raison } vous ne savez pas ce que c*esk 
que la qualité. 
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COMÉDIE. *7 

M, Math I BU. 
7« n*tftûls ton mari qu'en pelntare : elle craignoii 
4e déroger avec moi} en un mot* j'écois le Geotgo 
Dandin de la Comédie. 

Madame Abraham, 
Elle en usoit encore trop bien avec voui* 

M. M A T H I B V. 

N'exposez point ma nièce à endurer des mdpris! 
Madame A b s. a h a m. 

Des mépris à ma fille , des mépris ! Ma fille est- 
clle faite poor Btre méprisée 2 M. Mathieu, en vé- 
rité , vous êtes bien piquant , bien insultant , pour 
me dire ces pauvretés en face .' Il n*j a que vous 
qui parliez comme cela ; et sur quoi donc jugez- 
vous qu'elle mérite du mépris ? Qu'a - t - elle , s'il 
vous plaît , qui ne soit aimable ? Voilà un visage 
fort laid , fort désagréable ! Je ne sais , si vous 
n'étiez pas mon frère, ce que je ne vous feroia 
point , dans la colère où vous me mettez ! 
BbN^ AMINE, à M. Mathieu. 

Mon oncle , quand M. le Marquis ne serolt pas 
un galant homme, comme il est, fe me flattctois 
par ma complaisance de gagner son affection. 
M. M AT R I 1 V. 

Cuoi ! vous aussi , ma nicce i Pouvez- vous oublier 
ainsi Danùs ? 

Madame Abraham. 

laissczU votre Damis. Qu'altez-vous lui chanter > 
Qu'il étoit neveu de feu son père i Elle le sait bien. 
Qu'il la lut ÂToit promise en mariage i J'en conviens* 
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it L'ÉCOLE DES BOURGEOIS , 

Que c'est un Conseiller , aimable de sa figure , plein 
d'esprit ? Tout ce qu'il vous plaira î Qu'il n'est point 
comme les autres jeunes Magistrats , dont le cabinet 
est dans les assemblées et dans les bals? Tant mieux 
pour lui 1 Qu'il aime son métier « qu'il y est attaché, 
qu'il cherche à le remplir avec honneur et conscience? 
U ne fait que son devoir. 

M. Mathieu. 

Aioutez i cela que j'ai promis d'assurer moabîen 
i Benjamine , et que si elle n'est pas à Damis mon 
bien ne sera pas i elle. t 

Madame Abraham. 

Eh ! gardez-le , M. Mathieu , gardez- le : elle est 
assez riche par elle-même; et ce seroit trop l'ache- 
ter que d'écouter vos sots raisonnemens. 
M. Mathieu. 

Je le garderai aussi, Madame Abraham. Adieu, 
adicu} et quand je reviendrai vous voir il fera 
beau ! 

Madame Abraham, 

Adieu t M. Mathieu, adiea! 

( Af, Mathitu sort» ) 
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COMÉDIE. ir 

SCENE I V* 

Madame ABRAHAM, BENJAMIN I. 

BlNJAMINl* 

Voila mon oncle bien en colère contre nous! 
Madame Abraham. 
Permis à lui ! 

BlNIAMlKI. 

Vous auriez pu , ce me semble , lui annoncer la 
chose un peu plus doucement; peut-être y auroit- 
il donnd son agrément. 

Madame Abraham. 

Eh ! que m'importe i 

BlHJAMINl. 

Jt suis au désespoir de me voir brouillée avec lui! 
Madame A b r a h a m. 

Bon ! bon !... Ah .' qu*il se défâchera bientôt s il 
t*aime. Je ne suis pas trop fâchée , moi , qu'il nous 
boude un peu : cela l'éloignera d'ici pour quelques 
jours i et je n'aurois pas été fort dontente qu*on 
l'eût TU figurer ici ce soir i en quatiie d'oncle , par- 
mi les Seigneurs qui vicndiont, «ans doute, à tes 
noces. C'est un asseï méchant plat que sa personne. 
Dieu merci, nous en voilà défaits. Je veux aussi. 
éloigner tous nos parens. Cs sont gens qu'il n« 
faut plus voir désormais. 
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^ L'ÉCOLE DES BOURGEOIS , 



SCENE V. 

M A R T O N , Madame ABRAHAM, 
BENJAMINE. 



Mil 



MartoK, à BtnJamiM, 



IisUricorde ! pour mot , je crois que Tcnfer est 
déchaîné aujourd'hui contre votre mariage. Voilà 
Damis qui vient pat la porte du jardin. 
Benjamin 1. 
Damis ?... Quoi ! il est de retour i 

M A R T o M. 

Apparemment. 

Madame Abraham. 
Va-t'en lui dire qu'il n'y a personne..» ( Martin 
fait quelque! pat pour sortir, ) Mais t non t non * re- 
vient} il vaut mieux ... 

MARTONt revenant. 
Hitcz-Tous de résoudre; il approche. 

Madame Abraham. 
Ih ! £iut-il tant de façons? Il faut le congédier. 

BlN 7AMIN1. 

Pour moi , ]e me retire { je ne saurois soutenir sa. 
vue. 

Madame A ■ k a h a m. 

Marton nous en défiera...» ( A Martoit» ) Charge-* 
l'4n. 
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COMÉDIE. 3« 

M A H T O H. 

Très-volonticn ! Vous n'avex qu'à dire» 

Madame Abraham. 
Il faut que tu lui donnes son congé i mais cfla d'un 
ton qu'il n'y revienne plus. 

M A R T o H. 

Oh! laissez -moi faire. Je sais comment m'y pren- 
dre: c'est une partie de plaisir pour mot. 

BaNJAMINB. 

Marton, ne le maltraite poiric. Renvoie -le, le 
plus doucement que tu pourras. Il me fait pitii*! 

^ A R T o H. 

Rcntrex , rentret. , 
( Madame ^hraham et Benjamine reatreut dans leur 
appartement, ) 



SCENE V J. 

MARTON, snih. 



Di 



'eu pitié pour un homme de robe !..• La pau- 
vre espèce de fille!... Je crois» le Ciel me pardonne» 
qu'elle l'aime encore!... Mais j'y vais mettre ordre.... 
Oh ! ma foi ! il tombe en bonne main .'••• Le voilA. 
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ji L'ECOLE DES BOURGEOIS , 
^ se EN E V I L 

DAMIS, MARTON. 
D A M I s. 



JOg 



^ON jour , Marton. 

M A n T o H. 
Bon jour , Monsieur. 

D A M I c. 
Comment se porte ma chère Benjamine, et Ma- 
dame Abraham, ma tancée 

Marton. 
Bien* 

Damis. 

nies Tont €tie bien joyeuses de me voir de re- 
tour? 

M A E T O N« 

Oui! 

D A M I S« 

l'impatience de. les rerotr m'a £iit laisser à ma 
Terre mille affaires imparfaites. 

M A K T O V. 

Il falloit y rester poar les terminer. Elles en au- 
rotent été charaiées . et , en votre place , j'y retour- 
nerois, sans les voir. 

Dauis.' 

Va , folle , va m*anaoncer \ je brûle de les em- 
brasser î 

Mabtom. 
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COMÉDIE. 3} 

M A R T O N« 

tllet n*7 lont pas , Monsieur. 

D A M is. 

On m*a dit l'à-bas qu'elles j écoient. 

Ma&ton. 

Sh ! bien , on m'a défendu de £ftire entrer pet- 

fonne ; cela leTlent au même. 

Damis. 

Va« va toujours. Cette défense , à coup sûr, n'esk 

pas pour moi. 

M ▲ R. T o H. 

Pardonnez-moi , Monsieur , elle est pour tous plut 
que pour personne , pour vous seul. 
Damis. 
Que Teux-ta dire ? Explique- toi ? . 

M ART ON. 

Comment ! tous n'y Stes pas encore ? Vous aveA 
U conception bien dure \ Cela est clair comme le 
leur. Je vois bien qu'il vous faut donner votre con- 
fit tout crûment. C'est votre faute, au moins. Je 
▼oulois vous envelopper cette malhonnêteté dans un 
compliments mats vous ne voyez rien, si vous n» 
le touchez au doigt. Ma maîtresse donc m'a chargée 
de vous prier , de sa part , de ne plus l'aimer , de 
ne plus la voir , de ne plus venir ici , de ne pliu 
penser à elle; bien entendu que, de son cdté, elle 
vous en promet autant. 

Damis. 

Ah i dû l 9cjnjamine cesseroit de m'aimer } 

D 
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M A R T O M. 

La grande merveille ! 

D A M I •• 

Quel crime , qael malheur peut m'attirer aujour* 
«l*hui sa haine? De quoi suis -je coupable à son 
égard ? Que lui ai-je fait ? 

M A RT o N« 

Sh ! non , M. Damis , elle ne se plaint point de 
▼ous. Mais mettez. vous en sa place. Figurez-vous 
qu'elle vous aime à la rage. Vous ne lui avez dit 
jusqu'ici que des douceurs bourgeoises , qui courent 
les rues , que chaque fille sait par cœur , en naissant. 
Il lui vient un jeune Seigneur, un Marquis, de la 
haute volée. 11 ne pousse point de fleurettes * point 
de soupirs : il ne parle point d'amour , ou , s'il en 
parle , c'est sans sembler le vouloir faire , par dis- 
traction ; mais il étale une figure charmante : Il ap- 
porte avec soi des airs aisés , dissipés , libertins , 
tavissans ! Il chante , il parle en même terni , et de 
mille choses différentes à la fois. Tout ce qu*il dit 
n'est , le plus souvent » que des riens , que des baga- 
telles , que tout le monde peut dire ; mais , dans sa 
bouche, ces riens plaisent, ces bagatelles enchantent! 
ce sont des nouveautés ; elles en ont les grâces.... Il 
parle d'épouser ; il parle de la Cour , de nous y 
faire briller.... Hein?..* Vous ne dites rien? Vous 
voyez bien qu'il n'y a point de femme assez sott« 
pour se piquer de constance en pareil cas. 
Damis. 

Quoi { tilt va épouser un homme de Couc l 
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M A R T O N. 

Oui , s'il TOUS plaît , M. le Mirquis de Moncadcl 
et , à son exemple , moi , ie renonce i votre Cham- 
pagne. Vous devez l'en assurer} ec je vais donner 

dans i'Ecuyer. 

D A M z «. 

M. le Marquis de Moncade?... Mtrton, je n'ai 
donc plus d'espérance? 

M A R T O M. 

Bon ! il y a un dédit de fait t et c'est ce soir 

qu'ils s'épousent. Aussi, il fallpit que vous alUssiex 

à votre Campagne !... Eh i mort de ma vie , à quoi 

▼ous sert donc d'avoir tsnt étudié , si vous ne savez 

pas qu'il ne faut jamais donner à une femme ie temt 

de la réflexion! \ 

Dami f. 

Benjamine infidellc!... Te veux lui parler, 

M A a T o N. 
Cela est inutile , Monsieur. 
D A M I s. 
lê veux voir comment elle soutiendra ma présence. 

M ART ON. 

Vous n'entrerez pas. 
X> A M I s ^ Jkisant quelques pas pour entrer dans Vappar» 
tentent de Benjamine, 
Que je lui dise un mo^! 

Marton^ îe repoussant, 
Point !«.. Que ces gens de robe sont tenaces! 



Dîj 
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3<f' L'ECOLE DES BOURGEOIS, 
SCENE VIII. 

IB MARQUIS DE M0NC4DE , gjumnt sans être 
9U de Damis et de Manon et restant ua moment 
dans le fond i DAMIS , MARTON. 

Damis» i MaxtoB^ 

IVGIa cherc Mtrton \ 

M A R T O K. 

Toutes ces douceurs sons inutiles ! 

Damis. 
Toi , qui es ordinairement si bonne ! 

M A R T O N. 

Je ne veux plus l'ëtte. 

Damis, se jettaat À geuouju 
Vevuc-tu me voir à tes genoux } 

M A E T o M. 

^Eh ! levez-Tous , Monsieur 1 

Damis. 

Kon , je vais mourir à tes pieds , si tu es assts 

cruelle, assex duce, pour me refuser U fa\euc«M» 

Ls Marquis, à part» 

Les faveurs! 

M A R T o N. 

Que voulez-vous. Monsieur) 
Damis. 
Tietu I ma chère Macton , voilà nm bourse» 
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Ls MARi^vis, i fart» 
Oh ! oh i diable ! diable' il ofFrc sa bourse!... Il t$U 
sna foi ! tenu quQ je vienne au secours de la pauvre 
enfant. 

( Il V€ te mettre entre Damis et Marton» ) 

D A M I s. 

Prends- la , de grâce I 

M A n T o M , regardant la Iourte, 
Il m'attendrit.... ( A part, avec étoniument , en ap* 
percevant le Marquis. ) M. le Marquis 1 

Le MarqvxS) à Damis» 
Courage! Mousieur , courage!... Mais 9 ma foi S 
vous ne vous y prenez pas mal ! 

Damis» t'en allant. 
Que je suis malheureux! 

La Marquis, l'arrêtant. 
Eh ! non , ch l non , que je ne vous fasse pas fuir...» 
Kevenez donc, Monsieur, revenez donc. Je veux vous 
servir auprès de Marton. Je suis fâché qu'elle vous 

refuse. 

Damis. 

Ah ! Monsieur , laissez-moi me retirer. 

Le Marquis. 
Allez; }e vais la gronder d'importance des tour« 
mens qu'elle vous fait souffrir. 

( Damit sort, ) 



D !i) 
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— a 
S C E N E I X. 

LE MARQUIS DE MONCADE , MARTON. 

Le Marquis. 

Comment ! comment! Marton , tu rebutes ce Jeune 
lM>mme, tu le désespères, tu le consumes ? Mais , vrarë- 
meiit , tu as tort : il est assez aimable. Tu te piques de- 
cruauté ? Eh ! fi ! mon enfant , eh ! fi ! cela est vilain. 
C'est la vertu des petites gens. 

Marton. 

Mais, M. le Marquis.... 

Le Marquis, l'interrompant. 

Oh ! quand tu verras le grand monde , tu apprerw 
dras à penser) cela te formera. 

M A R T O K. 

. Avec votre permission.... 

Le Marquis, Vinterrompant, 
Toi, cruelle? Marton cruelle , avec ces yeux brîl- 
lans, ce nez fin, cette mine friponne , ce regard 
attrayant ? Je n'aurois jamais cru cela de toi ! A qui 
se fier désormais ? Tout le monde y ceroit trompa 
comme moi. Toi, cruelle? 

Marton. 
Ehl non, M. le Marquis..., 

Li Marquis, l'interrompant. 
Ah! tu ne l'es pas ? Tant mieux, mon enfant, 
niicux i Je te rends mon estime , ma confiances 
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ceta te rétablit dans mon esprit. Mais , dis - moi » 
^u*est-ce que ce jeune soupirant ? N'est-ce pas quel- 
que petit Avocat? 

M A R T o K. 

Non , M. le Marquis } c'est un Conseiller. 
L I Marquis. 

Un Conseiller î La peste ! Marton , un Conseiller ? 
Mais , ventrebleu ! tu choieis bien! Tu as du %oùti 
tu ressembles à ta maftrcsse : tu cherches à t'élevcri 
tu ne donnes pas dans le bas. Je t'en fflicite! 

Ma R T ON. 
M. le Marquis, tous me faites trop d'honneur. Ce 
jeune homme est Damîs , cousin de ma maîtresse » 
et ci-devant son amant , à qui |e viens de donner 
ton congé. 

Lb Marquis. 

' Damis, dis-tu? C'est Damis qui sort? C'est à Da- 
tnts que je viens de parler ? Ah ! morbleu ! je suis au 
désespoir. Pourquoi diable ne me l'as tu pas dit i Je 
lai awois fait mon compliment de condoléance.... 
Mais , friponne ! tu en sais long ! Tu cherches 1 
rompre les chiens ! Non , non , non , tu n'y réussiras 
pas i te ne prends point le change! Te l'ai vu à te» 
genoux; j'ai entendu qu'il tederoandoit des faveurs t 
tu étois interdite , et j'ai surpris un de tes regards 
qui promettoit.... 

Marton, l'interrompant» 
• Toute la faveur qu'il vouloir de moi , étoit de Tin» 
ttoduirc auprès de ma ina!tresse4 
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Li Marquis. 
Kh ! que ne me le dis»'tt-ta ? Je l'aurois introduit 
moi>niSme. C'est un plaisir que i*aurois été ravi «le lui 
faire. Tu ne me connois pas. J'aime à rendre service... 
Benjamine Ta donc aimé alitrcfois ? 

M A R T O N. 

Oui , Monsieur j ils ont été élevés ensemble : on le 
lui promettoit pour mari. Le moyen de ne pas aimec 
nn homme , dont on doit être la femme ! 

Li Marquis, avrc ironie. 
Oui , tu dis bien : le moyen de s'en empêcher i il 
est vrai , cela est fort difficile ! 

M A R T o N. 
Mais ma maîtresse ne Tairoe plus ; et je viens d^ 
lui signifier, de sa part, de ne plus venir ici. 
Li Marquis. 
Mais, mais cela est dur à elle; cela est inhumain ! 
Kenvoyer , congédier ainsi un soupirant, pour moi S 
un jeune homme qu'on aimoic , un mari prorois ? 
Oh.'.... Et lui, comment a>c-ii pris cela? Comment 
a-t-il reçu ce compliment i 

M a R T o K. 

Avec désespoir ! 

Li Marquis. 

In effet, cela est désespérant î Je compatis à sa 
peine. Mais tu devois bien lui dire , pour le consO' 
1er , que c'étoit moi , un Seigneur, M. Je Marquis de 
Mohcade , qui lui enlevois sa maîtresse. Cela lui au- 
loic fait entendre raison , «at ma parole i 
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M A RTO N. 

. Boni la raison cit bien faite pour ceux qui aiment! 

L 1 M A R Q o I s. 
A propos, où est donc tout le monde? D*où vient 
que je ne vois personne } Ni mère , ni fille ? Ne sont- 
elles pas ici i Benjamine est-elle encore couchée ? V» 
réveiller. 

M A t T O M. 

Elle s'est terée dès le matin. Est-ce qu'une fille 
feut dormir la veille dt ses noces i Elle est toujou» 
sur les 4pinet. 

Il Mauqvis. 

•ui, je conçois que son imagination a à travailler l 

M A K T O N, 

Voilà déjà Madame Abraham. 



S C E N E X. 

Madame ABRAHAM, LE MARQUIS^ MARTOll. 
Madame A.braham., au Marjaiim 
XLh } M'.le Marquis, quoi ! vous êtes Ici f 

Ll MARQUIS* 

Vous Toyet? depuis une heure} 

Madame Abraham. 
D*o& Tient donc que mes gens- ne m*avertliMD> 
JI4S i VoUà d'étranges coqtiiai i 
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Li Marquis. 
^St ;e commençois à jurer furieusement contre tous» 
•t contre Totre fille i 

Madame Abraham* 
Je voas prie de m'excuser ! 

Li MARqvxs, 
Je TOUS excuse. 

X^adame Abraham, â J^artotu 
Marron , va auprès de ma fille s qu'elle Wcnne au. 
plus v!te Ici. 

( Mcrteà sort, ) 



SCENE XI. 

Jdadame ABRAHAM , LB MARQUIS. 

Lx Marquis. 

^OMMKNT diable ! Madame Abraham , comment 
diable 1 je n'7 prcnois pas garde. Quel ajustement ! 
quelle parure I quel air de conqu8te ! Que la pest« 
m'étouffie si tous n*avez encore àca retours de jeu-* 
nesse : oui , oui ; et on ne tous donneroit jamais i'igs 
que TOUS aTCz. 

Madame A x r a h a m. 

Vous 6tes bien obligeant , M. le Marquis ! 

Lx Marquis. 
Kon , je le dis comme je le pense. Quel S^e njtmmk 

m 
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TOUS bien , Madame Abraham ? Mais , ne me mentez 
pat ( je suis connaisseur. 

Madame Abraham. 

M. le Marquis , je compte encore ptr trente. J'ai 
trente-neuf ans. 

Lb Marquis. 

Ah ! Madame Abraham , cela tous plaît à dlfc! 
Trente-neuf ans J avec un esprit si raur , si consom- 
fné , si sage i cette élévation de sentîmens , ce goût 
noble t ce visage prudent ? Vous nie trompez assuré- 
ment] Vous avex trop de mérite , trop d'acquis 
pour n'avoir que trente-neuf ans. Oh l ma foi ! vous 
pouvez vous donner hardiment la cinquantaine » et 
uns crainte d'être démentie. 

Madame Abraham, i part. 
On l'en fâcheroît d'un autre» mais il donne i tout 
ce qu'il dit une tournures! polie!.. ( Au Marquis, ) M. le 
Marquis , le Notaire a-t-il passé à votre Hôtel pouc 
vous faire, signer le contrat? 

Lb M ARQ V I s. 
Kon , pas encore. Kous signerons ce soir. 

Madame Abraham. 
J'aurots été charmée que tous y eussiez vu let 
avantages que je vous fais. 

Le m ar qvi s. 
Eh ! Madame Abraham , parlons de choses qui nous 
réjouissent; toutes ces formalités m'assomment! Ne 
TOUS t'ai-je pas dit ( le me repQse sut vous de toof 
snes intéclts. 
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44 L'ÉCOLE DES BOURGEOIS , 

Madame Abraham. 

Ils ne sont pas en de mâchantes mains.... Mail , je 

vous assure. 

Li MAnquxs. 

Bh ! je le sais. 

Madame Abraham. 

Je m*7 démets entièrement pour tous de tous mes 

l>k:ns. 

LiMakquxs. 

Ihl Madame -Abraham, laissons tout cela, je toits 
prie • Vous verrez tantôt, avec Pot-de-vin , mon In- 
tendant. U doit Tenir , tous tous arrangerez avec 
lui. 

Madame A b t a h a m , lui présentant une lourse, 

Bt voilà, en avance, une bourse de mille louisV 
pour faire les faux-frais de vos noces. 

Ls Marquis, prenant la lotuse gracietuementm 

Eh l bien. Madame , donnez donc... Etes-vous conJ 
tente ? En vérité , vous faites de moi tout ce que tous 
Toulezl Je me donne zn diable, U faut que j'aie 
bien de la complaisance 1 

Madame Abraham. 

II est vrai , mais.... 

Lb Marquis, l'interrompant, 

Bncore , Madame , encore i Vous me persécute» ! 
On direit que je n'épouse votre fille que pour Totre 
.atgent. Vous m'ôtez le mérite d'une tendresse désin- 
téressée. Là , Madame Abraham , voilà qui est finis 
parlons de votre fille. Hein i ne la verrons-nous point ?..• 
la voilà , peut>ette ?.h. Non , c'est un de vos gens. 

SC£N£ Xli. 
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a * ' — , ' ■ tf 

SCENE XII. 

tJN LAQUAIS, Madame ABRAHAM , LE MARQUIS. 
Ll LAqVAis,^ Atadamt Ahraham. 

JVIIadams I on TOUS demande. 

Madame A b k a k a m. 
Qu'cst«cc \ 

La Laqvais. 

Kf. le Commandeur de.... 

Madame A ■ R A h ^ m i Viiuerrompant, 
Qu*il attende. 

( Le La^uaU sort, ) 

SCENE XIII. 

Madame ABRAHAM, LE MARQUIS. 

La Marquis. 

\^u*iL attende i Ah ! Madame Abrahnm » cela est 
impoli. Un homme de condition ! un Commandeur i 
Madame Abraham. 
C'est un emprunteur d'argent] et je veux quitter 
le commerce. 

Ll Marquis. 

Kon pat , non pas. Gatdex-le toujouii . Cela tous 

1 
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46 L'ÉCOLE DES BOURGEOIS , 

désennuiera , et j'aurai quelquefois le plaisir de tous 
aller visiter dans votre caisse.... Allez, allez faire af- 
faire avec le Commandeur. 

Madame Abraham. 
Vous lai$serois-je seul tous ennuyer ? 

Le Marquis. 
Kon, non, je ne m'ennuierai point. 
Madame Abraham. 
C'est pour un instant i et j'entends ma fille* 
( Elle sort, ) 



SCENE XIV. 

LE M A R Q U I Sy, seul. 

JLes sottes gens , Marquis , que cette famille l II j 
Ruroit, ma foi! pour en mourir de rire... Mais il y a 
déjà huit jours que cette Comédie dure , et c^cst 
trop ! Heureusement elle finira ce soir. Sans cela , 
je désespérerois d'y pouvoir tenir plus long-tems , et 
je les envcrrois au diable , eux et. leur argent. Un 
bomme comme moi l'achcteroit trop ! 
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SCENE XV. 

BENJAMINE, LE MARQUIS. 

Ll Marqvis, tenânme.u, 

KL h ! vcnex donc , Mademoiselle j vene* donc ! 
Quoi ! me laisser seul ici , m'abandonner , faire at- 
tendre le Marquis de Moncade i Cela cst-ii joli l Je 
TOUS le demande ? 

BZMT AMINl. 

M. le Marquis , je suis excusable. J'étols i m'ac- 
commoder pour parottre devant vous; mais comme je 
lavois que vous étiei ici , plus je me ddpêchois , 
moins j'avançois : tout alloit de travers. Je croyoi» 
que je n'en viendrois jamais à bout. Cela me ddses- 
péroit .' 

Lb Marquis, grackustment» 

C*étoît donc pour moi que vous vous arrangiez» 
que vous vous pariez ? Je suis touché de cette at- 
tention. Vous êtes belle comme un Ange i Je suis 
charmé de ce que je fais pour vous. 
Benjamin 1. 
Oui , M. le Marquis î je ferai mon bonheur le 
plus doux de vous voir tous les momens de ma vici 
Lb Marquis. 
Ek! Mademoiselle, vous avez un air de qualité; 
défaites-vous donc de ces discours , et de ces senti- 
incns bourgeois : 

ïij 
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4Ï L'ÉCOLE DES BOURGEOIS , 

BXMTAKXNl. 

Qu'ont-il$ donc d*étrange ? 

Li Marqvis. 

Coçiment î ce qu'ils ont d'étrange ? Mais ne voyet- 
vous pas qu'on n'agit point ainsi à la Cour ? Les 
femmes y pensent tout différemment { et loin de 
t'cnsévelir dans un mari ', c'est celui de tous les 
hommes qvi' elles voyent le moins. 

BSNTAMIMI. 

Comment pouvoif se passer de It vue d'un mari 

qu'on aime? 

LiMakqvis. 

D'un mari qu'on aime ? Mais cela est fort bien ■ 

continuez i courage ! Un mari qu'on aime ! Cela }ute 

dans te grand monde. On ne sait ce que c'est. Oardei- 

TOUS bien de parler ainsi { cela vous décrieroit : on s« 

inoqueroit de vous. « Voili ,diroit-©n , le Marquis de 

ai Moncade. Où est donc sa petite épouse ? Elle n« 

»> le perd pas de vue i elle ne parle que de lui : elle le 

» loue sans cesse. Elle est , je pense » amoureuse de lui s 

ai elle en est folle ! » Quelle petitesse ! quel travers l 

BSH7AMIN1. 

Ist-ce qu'il y a du mal à aimer son mari } 
LB M AK qv I s. 

Du moins, il y a du ridicule. A la Cour un homme 
te marie pour avoir des héritiers : une femme poiis 
avoir un nom } et c'est tout ce qu'elle a de commun 
avec son mari. 

BSNIAMINI. 

S9 prendre sans s'aimer ! U moyen de pouvoir bita 
»ivte ensçmVU i 
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L I M A R q T7 I s . 

On y vît le mieux du monde. On n»y est ni jaloux » 
ni inconstant. Un mari , par exemt^Ie , rcncontre-t«il 
ramant de sa femme t c« Eh i mon cher Comte , o\ 
» diable te fourres-tu donc ? Je viens de chez toi ; il y 
» a un siècle que je te cherche. Va au logis, va; on 
9t t*y attend. Madame est de mauvaise humeur : il n'y 
» a que toi , fripon ! qui sache la remettre en joie !... » 
Un autre : <c Comment se porte ma femme , Chevalier ? 
» OÙ l'as-tu laissée? Comment 8tcs-vou$ ensemble ?... 
y* Le mieux du monde.... Je m'en réjouîs ! Elle est ai- 
Mmable, au moins! et, le diable m'emporte, si je 
M n'étois pas son mari , je crois que je l'aimerois 1... 
v> D'où vient que tu n'es pas avec elle i Ah i vous 8tes 
» brouillés, je gage? Mais je vais lut envoyer deman- 
» der à souper pour ce soir-, tu y viendras, et je te' 
» veux raccommoder. )> 

BSNTAMINZ. 

Te vous avoue que tout ce que vous me dites me 
paroît bien extraordinaire ! 

Le MARqvis. 
Je le crois , franchement. La Cour est un monde 
bien nouveau pour qui n'a jamais sorti du Marais. 
les manières de se mettre , de marcher , de parler , 
d'agir , de penser ? tout cela paroît étranger. On y 
tombe des nues ; on ne sait quelle contenance tenir. 
Pour nous , nous y allons de plein pied i c'est que 
nous sommes les naturels du pays. Allez , allez , quand 
voue en aurez pris l'air , vous vous y accoutumerez: 

Eiii 
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51 L'ÉCOLE DES BOLUGÊOIS, 

tendant ? Ce Président ne dcToit pas un sol \ H 
payoit tout comptant : tout passoit par ses mains t 
point de mémoires , pas le moindre petit procès. Il 
n'y avoit pas de Teau à boire pour moi dans cette 
maison « je n'y faisois rien: je me roaillois. J'y 
perdois mon tems et ma jeunesse» j'yentecrois le ta* 
lent qu'il a plu au Ciel de me donner* 

M A KTO N. 

Chei M. le Marquis , je crois que tous le faites 
bien valoir le talent? 

M. POT-Dl-VlM. 

Oh ! ma foi .' parlez- moi d'un grand Seigneur pour 
avoir un Intendant. Quelle noblesse chez eux ! quelle 
générosité ! quelle grandeur d'ame l dès qu'on veut 
ouvrir la bouche pour leur parler de leurs affaires » 
ils bâillent . ils s'endorment , ils regardent comme 
au-dessous d'eux d'y penser seulement : c'est un tcms 
qu'on vole à leurs plaisirs. On ne leur rend aucun 
compre : ils n'entrent dans aucuns dérails ; et M. \m 
Marquis pousse ces belles manières plue loin qu'au» 
cun autre. Chez lui, je taille, je togne tout comme 
il me plaît» j'afferme tts Terres , je casse les baux » 
j.e diminue les loyers, |e bâtis, j'abats « je plante , je 
▼ends , i'achctc > je plaide , sans qu'il se mcie de rien» 
sans qu'il le sache. 

M A R T o N. 

Vous le ruineriez , je gage , sans qu'il s*en ap> 

peiçût? 

M. POT-Dl-VlI. 

Justement. Mais je suis bonnets homme 1 
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M A R T O N. 

Bon! à qui le dites -tous? Est-ce que je ne veiu 
connois pas i 

M. POT-DB-VlN. 

Ah ! que Madame Abraham a d'esprit ! que c*est 
une femme bien avisée ; bien prudente ! Elle fait-là 
une bonne affaire de donner sa fille à M le Mar- 
quis; et , entre nous , Mademoiselle Marton , elle doit 
m'en avoii quelque obligation. 

Marton. 

A vous, M. Pot-de-Vin? 

M. POT-Dl-VlW, 

Oui > oui , à moi ; et si je disols un mot , quoi- 
que la chose soit bien avancée, je la ferois man« 

qaer. 

Marton. 

Comment donc ! 

M. POT-»ï-VlM. 

Depuis que le bruit s'est répandu que M. le Mar-- 
quis épouse Mademoiselle Benjamine, dai^s toutes 
les rues où je passe , je suis arrêté par un nombre 
infini de gros Financiers et d'Agioteurs, a Eh ! 
» M. Pot-de-Vin , me disent-ils , mon cher M. Pot- 
» de-Vin , i'ai une fille unique , belle comme l'A- 
» mour, et des millions!... Messieurs, il n'est plus 
»> tems; j'en suis fâché. M. le Marquis a fait un 
>9 dédit.... Eh ! nous le paierons , avec plaisir ; nous 
y» l'achèterons tout ce qu'il vaudra. M. Pot-de-Vin, 
» voilà ma bourse.... M. Pot-de-Vin , voiU mille 
«> Loaii«f,» Pcenezj livrez -nous st main.... Qu'il 
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» épouse nu fille; vous le pouvez, si vous vouIcIm» 
» Au moins , parlei-lu* de nos richesses ! » 
M A R T o N , â part. 

C*est»à-dire, qu'il ne se donne qu'au plus offrant 
et dernier enchérisseur.... ( A M» Pot -tU- Fia. ) Et 
vous les rebutez tous i 

M, P o T - D 1 - V I N. 

le vous en réponds !... Ils ne manquent pas ^e mo 
dire : u Ah ! Madame Abraham vous a mis dans sti 
y> intérêts?... Non , Messieurs ; elle ne m'a encore rien 
» donné.... Cela n'est pas possible, M. l'otde-vin: 
» elle sent trop le prix du service que vous lui ren- 
» dei; elle doit le payer au poids de l'or.... Je ne 
v> suis pas intéressé , Messieurs.... >) Mademoiselle 
Marton , ne manquez pas de faire valoir i Madame 
Abraham mon désintéressement. 
Marton. 

Non , non , j'en aurai soin ! 

M. POT-DE-VlW, 

Dites- lui bien que si M. le Marquis savoh cela , 
peut-être changcroit-il de visées mais que je me gar- 
derai bien de lui en ouvrir la bouche. 
M A R T o N. 
Ah ! M. Pot-de-Vin , M. Pot-de-Vin , que vous 8tcs 
bien nommé! 

M. P o T - D 1 - V I N. 

Ce mariage ne vous fera pas de tort; votre eompte 
s'y trouvera. Mademoiselle Marron, M. le Marquis 
inspirera la générosité à son épouse. Vous verrez vos 
profits croître au centuple , et vous connoître» U 
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différence qu'il y a de servir la femme d'un Sei- 
gneur, ou celle d*un Bourgeois 1 

M A R T o N. 

Voici M. le Marquis , je vous laisse avec lui. 
( Elle sort. ) 



SCENE II. 

LE MARQUIS, M. POT-DE-VIK. 

Li Marquis. 

mLhI bien, qu'est-ce? Qu'y a-t-il de nouveau, 
M. Pot-de-Vin? Quoi! me venir relancer jusqu'ici i 
En vérité , vous êtes un terrible homme , un homme 
étrange, un homme éternel, une ombre, une furie 
attachée à mes pas !... Ça , parlez donc. Que voulez* 
vous ! qui vous amené i 

M, POT-l>I-VlN. . 

M. le Marquis , c'est par votre ordre que je vient 

ici. 

Le Marquis. 

Par mon ordre ?... Ah i oui , à propos , vous avez 
raison -, c'est moi qui vous l'ai ordonné. Je n'y pen* 
sois pasi je l'avois oublié: j'ai tort. M. Pot-de-Vin» 
c'est ce soir que je me marie. 

M. POT-Dl-VlN. 

M. le Marquis , je le sais. 
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Li Marc^uis. 
Vous le savez donc f It tout est-il pcEt pour U 
cérémonie.... mes équipages ? 

M. F o T-D E-V I K. 
Oui , M. le Marquis. 

Le Marquis. 
Mes carosses sont-ils bien magnifiques? 

M. 1>0T<D1-VIH. 

Oui , M. le Marquis; mais le Carotsier..., 
Ls Marquis, Vinterrompaut, 
Bien dorés } 

M. POT-Dl-V IK. 

Oui, M. le Marquise mais le Doreur.... 

Le Marquis, Viiutmmpanu 
Les harnois bien brillans ? 

M. POT-DB-VlN. 

Oui , M. le Marquis ; mais le Sellier.... 

Ll Marquis, Vinttrrompamu 
Ma livrée bien riche, bien leste, bien chamarrée? 

M. POT-»E-VlN. 

Oui , M. le Marquis i mais le Tailleur » le Mar- 
chand de galon.... 

Le Marquis, Viaurrompant, 

Le Tailleur , le Marchand de galon , le Dorear , le 
Diable?... Qui sont cous ces animaux-li? 

M. POT-DE-VlH. 

Ce sont ceux.... 

Le Marquis, Vintmempant, 
Je ne les connois point, et je n*aî que faire 4e 

tous 
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tAUS ces gens-U. Voyez , voyez avec eux ; et avec 
Madame Abraham. 

M. POT-DÏ-VlN. 

Mais» M. le Marquis..;. 

Li Marquis, l'interrompant. 
Oui «.voyez avez eux. N'entendez - vous pas le 
Trançois i Cela n'est-il pas clair î Arrangez- vous ; et 
sont vos affaires. 

M. POT-DOI-VlTT. 

Avec la permission de M. le Marquis.... 
Le Marquis, l'interrompant. 

Avec ma permission?... M. Pot-de-Vin, vous 8tet 
mon Intendant '» je vous ai pris pour faire mes af- 
faires. N'est-il pas vrai que si je youlois prendre la 
peine de m'en mSicr moi-mSme, vous me seriez 
inutile , et que je serois fou de vous payer de gros 
gages i Vous savez que je suis le meilleur maître dtt 
monde? J'en passe par-tout où il vous plaît: je signe 
tout ce que vous voulez , et aveuglément { je ne 
chicane sur rien. Du moins , usez en de m8me avec 
moi-, laissez-moi vivre, lalsscz-moi respirer. 

M. PoT-os-ViN, tirant un papier de sa poche, 

M. le Marquis, voici mon dernier mémoire, que 
je vous prie d'arrêter. 

Li Marqvis. 

Vous continuez de me persécuter ? ArrSter un mé- 
moire ici ? Est-ce le tems ? le lieu ? -ih i nous le ver- 
ions une autre fois. 
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M. POT-l>l-VlN. 

H y a une semaine que vous me remettez > de 
jour à autre. Je n'ai que deux mots.... 

Li Marquis, Vinterrompanu 
Voyons donc » il faut me défaire de vous. 

M, PoT-Dl-ViN, liront. 
« Mémoire des frais , mises et avances , faits pour 
» le service de M. le Marquis de Moncadc, par moi, 
» Pierre Roch Pot-de-Vin , Intendant de mondit Sieur 
'» le Marquis.... » 

La Marquis, Vinterrompaat, 
Xhl laissez-U ce maudit préambule. 

( Il se jette dans un fauteuil, ) 

M. PoT-DS-ViN. 

» Premièrement,... 

( Le Marquis sifle , et Pot-de- Vin t'arrête, ) 

Le Marquis. 
Continuez , continuez î je vous écoute. 

M. POT-DE-VlN. 

» Pour un petit dîner que i*ai donné au Procu- 
y> reur , à sa maîtresse , à sa femme et à son clerc , 
n pour les engager à veiller aux affaires de M. le 
» Marquis , cent sept livres. >» 

( Le Marquis se levé et r/pete deux pas de Ballet , pendant 
que M. Pot'de-Vin continue, ) 

<c Item , pour avoir mené les susdits à TOpera , 
»> voiture et rafraîchissemens y compris , soixante-huit 
tvlinest onze sols, six deniers. » 
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Ls MarqqzSv chantant, 
ce C'est trop languir pour l'inhumaine ; 
» C'est trop , c'est trop.... >' 

M. PoT-DE-ViN, V interrompant, 
Vardonnez-moî , M. le Marquis, ce n'est pas trop» 
Su honnSie homme , j'y mets do mien ! 
Le Makquis, riant. 
Eh .' qui diable vous conteste rien , M. Fot-de-Vin ? 
Te n'y songe seulement pas. Quoi! voulez -vous en- 
. core m'empëcher de chanter ?... C'est une autre af- 
faire.... Achevez vite. 

M. POT-DE-Vl'N. 

c( Item , pour avoir été Parrain du fils de It 
» femme du Commis du Si^cveraire du Rapporteur 
» de M. le Marquis , cent quinze livres Item. .. s» 
Le m a R q XJ I s , /u{ arrachant son Mémoire, 

£h 1 morbleu ! donnez Item : item .' quel chien de 
jargon me parlez -vous li ! Donnez : j'ai tout en- 
tendu ; j'arrSce votre mémoire. Votre plume .... 
( M, Pot'de- Vin tire de sa poche une Méritoire , et donne 
une plume et de Vencre au Marquis , qui arrête le m/- 
moire. ) Voilà qui est fait ... Dorénavant , je serai 
contraint de vous faire une trentaine de blancs-signés , 
que vous remplirez de vos comptes * afin de n'avoir 
plus la tête rompue de ces balivernes* 
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Ll COMMANDXVR. 

Ta belle*mere? 

Ll Marquis, Tîan.u 
Oui, mon cher Commandeur; j'épouie sa fille { 
j'épouse sa 6Ue. 

Le COMMANDCX7R. 

Allons donc , Marquis , tu te moques t Tu es un 
badin 1 

Ll Marquis. 

Non , la peste m'étoufFe î 

Le Commandeur. 

Tu répouses ?... Là , là s<5rieusement ? 

La Marquis. 
Oui , très-sérieusement ! 

Le Commandeur, riant. 
Par ma foi • cela est rî»ible. Ah ! ahi ah! 

Le Marquis. 
N'est -il pas rrai ? MaSs je suis las de traîner ma 
qualité ; je veux la soutenir : j'épouserois le diable , 
Madame Abraham même. Elle acheté l'honneur de 
porter mon nom deux cents mille livres de rente. 
LbCommandeur. 
Ventrcbleu! Marquis, c'est asscï bien le vendre, 
#t je ne te dis plus rien. .Dieu saie combien tu vas 
te rejouir quand tu te seras un peu familiarisé avcfc 
les espèces de l'Usurière* Ton Hôtel va devenir le 
rendez-vous de tous les plaisirs?... Mais, dis-mbi. 
Madame Abraham est fine, ne s'en dédira - 1 - ellft 
point ? 
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Li Marquis. 
Bon ! bon ! fe la tiens. Elle esc aussi folle de moi 
que sa fille '* et elles viennent de donner ie corgé 
k Damis , un périt Conseiller , nereu de feu M. Abra- 
ham , que Benjamine aimoit ci-devant. 

Li Commandeur* 

C'est déjà quelque chose. 

Lb Marquis» 

El elle avoit à moi pour plus de cent mille francs 

de billets ; elle m'a fait un dëdit de la même 

somme, 

Lb Commandeur. 

Port bien î Elle craignoît que tu ne lui échapasses ? 

Le Marquis. 
Justement. 

Le Commandeur. 

Elle est prévoyante ! A quand la noce ? 

Le Marquis. 
A ce soir. 

Le Commandeur. 

Oh ! ma foi ! je m*cQ prie. Je t'amènerai compa- 
gnie, et je m'apprête à rire. 

Le Marquis. 

Venez, rener , vencx tous; vcnex vous divertir» 
aux dépens de la noble parenté oit j'entre. Berncx- , 
les > bernez -moi le premier; je le mérite. Madame 
Abraham , par vanité , veut éloigner ses parens <!« 
la noce. 
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Li Commandeur. 

Oh! Morbleu 1 qu'ils en soient. Marquis, oh je 
n*y viens pas. 

Lb Marquis. 

Va , tu seras content. 

Le COMMANDIUR. 

Ce iont , sans doute , des originaux qui nous ré« 
jouiront. 

LsMARquis. ^ 

Oui , oui , des originaux ; tu l'as bien die : tu 
les définis à ravir i 11 semble que tu les connoisses 
déjà i des Procureurs , des Notaires , des CoinixUs> 
saires 1 

Lb Commandeur. 

Encore une fête que je me promets , c'est quand 
ta petite épouse paroîtra la première fois i la Cour. 
Oh 1 morbleu 1 quelle Comédie pour nos femmei 
de qualité? 

Le Marquis. 

Elle» verront une petite personne embarrassée, qui 
ne saura ni entrer, ni sortir, ni parler, ni se taire, 
qui ne saura que faire de tes mains , de ses pieds, de 
'$ts yeux et de toute sa figure. 

Ls Commandeur. 
Oh î elles te devront trop. Marquis, de leur pro- 
curer ce divertissement. 

Le Marquis. 
Ne manque pas de leur annoncer ce plaisir. 

Lb Commandeur. 
Laisse -moi faire. Bien plus, je veux Être son 
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éeujer , son introducteur le jour qu'elle j fera son 
entrée. M'y consens-tu pas ? 

Lb Mabquis. 

Eh ! mon cher , tu es le maître.... Mais je veux te 
la faire connoftre.... Bon ! elle vient à propos. 



SCENE V. 

BENJAMINE, LE MARQUIS, LE 
COMMANDEUR. 

Le Marquis,^ Benjamine, 

A-PPROCHEX , Mademoiselle ; voilà M. le Com- 
mandeur qui veut vous faire la révérence. 
Li Commandeur. 
Comment i comment 1 Marquis , une granda 
Demoiselle, bien faite, bien aimable, bien saec, 
bien raisonnable ?.,. Ah î vous êtes un fripon ! vous 
me trompiez , mon cher i vous ne m'aviez pas dit 

cela. 

Benjamin i. 

Vous êtes bien honnête, M. le Commandeur ! 

Le Marquis, au Commandeur. 
Là , tout de bon, qu'en penses -tu? Begacde>li 
bien , examine. 

Le Commandeur. 
Foi de Couitisan ! elle est adorable ! 
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Bbkjamime, à part, 
Qut ces gens de Cour sont gtlans l 

Li Marquis, «u Comnuuideur, 
Tu trouves donc que je ne fais pas mal de l'é- 
pouser. 

Lb Commamokvr. 

Comnrient i Marquis , je t'en loue ! 

Lk Marquis. 

Et qu'elle peut figurer à la Cour? 

LS COMMANDXUR. 

Elle y brillera. C'étoit un crime, un meurtre de 
laisser tant d'attraits dans la Ville. C'est une pierre 
précieuse qui auroit toujours été enterrée , et qu'on 
n'auroit jamais su mettre en oeuTte.... ( A part , 
avee ironie. ) Oui , oui , je vous cn souhaite • 
Mons du Bourgeois , je vous en souhaite des 
filles de cetre tournure ! Vraiement > c'est pour vous 
justement qu'elles sont faîies i attend ex-vous-y î 
Li Marquis, à Benjamine, 

Mademoiselle , M. le Commandeur s'est offert à 
vous introduire à la Cour , et vous 6ces en bonnes 
mains» il connoîc bien le terreinl 
Benjamin 1. 

Je lui suis bien obligée. 

Lb Commandeur. 

le suis sûr par avance du plaisir que vous ferez 
à nos Dames , et de la joie que votre venue ré- 
pandra.... Mais, j'apperçois Madame Abraham} son 
aspect m'effarouche : je cours chez moi donner quel- 
ques ordres. 
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Le MAnquzt. 
A la noce; ce soir. 

LK COMMANDlTJll. 

Je m'y promets trop de divertissemenk pour y 
manquer i 

( n sort. ) 



SCENE VI. 

Madame ABRAHAM, LE MARQUIS, 
BENJAMINE. 

BlNJAMiNi, à Madame Abraham, 

iViLA inere, roili M. le Commandeur qui se saure 
en TOUS voyant parottre. 

Ls Marquis, à Madame Airaham» 

Oui 9 il a une dent contre vous Madame Abra- 
ham; et vous lui avez vendu un peu trop cher 
l'argent que vous venez de lui prêter. 
Madame Abraham. 

M. le Marquis est toujours malin ! 
La Marquis. 

Eh ! Morbleu ! Madame , plumex-moi ces gros fils 
de Financiers, dont les pères avares ne meurent ja- 
maisi de ces petits bâtards de la fortune, qui s*é* 
rigent en Seigneurs; de ces faquins, que nous souf> 
frons avec nous, parce qu*ils pa7ent. Aidez- les à 
dissiper, en poste, les laicîns de leurs percs, avaat 
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qu'ils en soient maîtres. Point de quartier pont 
ces gens-là. Plumei4es> dcofchez-les , tour vifs: je 
TOUS les abandonne ; mais piller des gens de condi- 
tion ! des Commandeurs encore I Ah ! ah ! Madame 
Abraham , Il y a de la conscience ! 

Madame Abraham. 
La mienne ne me reproche rien là-dessus. 

BlNJAMINl. 

Cela n'empêchera pas M. le Comnundeur de venir 
ce soir à nos noces. 

L s M AR QV I s. 

Kon; et je vais écrire & quelques autres Seigneurs , 
de mes amis , pour les en prier .... ( A Madame 
Ahrakam^ ,) Ht vous, M.idame Abraham, avex-vous, 
de votre côté , fait avertir vos parens , et ceux de 
feu votre Mari ? 

Madame Abraham. 
Kon , M. le Marquis \ \e n*ai eu garde ! 

Lk Marqqis. 
Vous n'avez eu garde î Et pourquoi cela ? 

Benjamin B. 
Ma mère a raison, M. le Marquis; il ne faut 
point que ces gens-là y viennent. 

Madame Abraham, au Marquis, 
Ce ne sont que de petits Bourgeois! Voilà de plai- 
tans visages ! Ils auroient bonne grâce à se trouver 
avec tous vos Seigneurs i C'est une honte que je 
veux vous épargner. 

Le Marqvis. 
Von , Madame Abraham » non i vous me connoîs- 

se» 
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sex mal. S*il tous plaît, qu'ils y Tiennent tousi ou 
il n'y a rien de fait. Votre famille , quelle qu'elle 
toit , ne me fait point déshonneur, le Tais annon- 
cer Tos parens dans mes lettres à mes amis ; et je 
suis sûr qu'ils seront ravis de les voir ici...» Maïs» 
dites-moi, là , là , parlez- moi , i ccxur ouvert, est- 
ce que TOUS voudriez que je les allasse prier moi- 
même ? Volontiers } je le veux , si cela vous fait 
plaisir. J'y cours» tous n'avez qu'à dire , me le 
faire sentir. 

BbNTàMINB, a Mqdame Ahraham, 
Ma mère , empêchez donc M. le Marquis d'y 
«lier. 

Madame Abraham, au Mdrquit, 

Eh I M. le Marquis , tous me faites rougir de 
confusion. Je serois au désespoir qu'ils tous coûtas- 
sent la moindre démarche : ils n'en Talent pas la 
peine ; et , puisque tous Toulez absolument qu'ils 
Tiennent, je les vais faire avertir. 
Le Marquis. 
Pour M. votre frère , j'en fats mon affaire. Je 
veux aller moi-même le prier. 

Madame a'b r a h a m. 
. A^! M. le Marquis, n'y allez pas! 
Lb Marquis. 
C'est une politesse que je lui dois ; je veux m'en 
acquitter , et sur le champ. 

Bkmjamtns. 
Von, M. le Marquis, je tous en prie; tous en 
flM4rez pstt de satisfaction, 

G 
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Lx Marquis. 
Pourquoi ? Est-ce qu'il n'approuve pas que j'entre 
ians sa famille? 

Benjamins* 
Eh ! mais...» 

L B M A R <2V is. 

Ç'est-à-dire , non> 

Madame Abraham. 
Il est coîffé de son Damis. 

Benjamin I. 
C'est un homme si extraordinaire l 

Le Marquis, gracieufement» 
£h ! tant mieux , veiitrebleu 1 Voilà les gens qu« 
i*aime à prier. Fût-ce un tigre, un ours, un loup- 
garou , je veux l'amadouer , le rendre traitable , 
doux comme un mouton. 11 ne m'en coûtera pour 
cela qu'un mot , qu'une révdrence , qu'un regard h 
je n'aurai qu'à paroître. 

Benjamine. 
Je tremble qu'il ne vous reçoive impoliment ! 

Le Marquis. 
Moi ? un homme de Cour i Cela seroit nouveau ! 
Ah ! ne craignex rien i je réponds de lui. Vous en 
saurez bientôt des nouvelles.... ( A Madame AhréH 
kam. ) Où loge-t-il? N'est-ce pas ici, vis-à-vis? 
Madame Abraham. 
Oui , M. le Marquis. 

Le Marquis. 
J'y vole. Ensuite, j'irai écrire à mes amis.... 
( d Benjanint, ) Et je veux aussi voui écrire ua 
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mot , afin que vous xoy'm comment un Seigneur 
s'exprime en amour. Dgmis vous a écrit quelquefois y 
apparemment ? Eh i bien , vous comparerez nos bil- 
lets. \dieu , adieu ) je vais k M. Mathieu.... ( Voyanè 
qu'elles veulent le reconduire, ) OÙ allex - vous donc » 
Mesdames i 

Madame A b k a h 4 m. 
Kous vous reconduisons. 

Lb Marquis. 

£h ! Mesdames, Iatssfez>moi sortir. Te vous ea 
conjure ! Point de ces cérémonies-li ! 

( Il tort. ) 



SCENE VII. 

Mtdamt ABRAHAM, BENJAMIVI. 

Madame Abraham. 

HiH i bien« ma fille, voilà pourtant cet homme 
de condition , qui , au dire de M. Mathieu, devoik 
t'accabler de mépris! 

BlNTAMINE. 

Ah ! ma mère , plus je le vois , et plus j'en suis 
enchantée ! 

Madame Abraham. 

Qu'il eût écarté de la noce toute notre parenté , 
iont la vue va lui reprocher qu'il se mésallie » 

G ij 
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cela étoit dans l'otdre \ nous le voulions , nou^ 
mêmes. 

BiNJAMINS. 

Et tout le monde l'auroit fait en notre place. 

Madame Abraham. 
Mais lui , nous menacer de rompre ce mariage i 

Benjamike. 
Vouloir lui-même les aller prier î 

Madame Abraham. 
Ma fille , il faut les avertir. Qu'ils viennent , puis- 
qu'il le veut > mais la noce faite » il y a mille occa^ 
fions de rompre avec eux. 

Benjamin I. 
Te tremble que mon oncle ne lui fasse quelque 
fnalhonnSteté j 

Madame Abraham. 
EfFectivcment , c'est un homme si grossier} mai* 
M. le Marquis a de l'esprit. 

Benjamin B. 
S*il pouvoit arracher son consentement? 
Madame Abraham. 
' Je ne doute point qu'il n'en vienne à bout , s*U 
l'entreprend. 

Bbnjaminb. 

Il est vrai que rien ne lui est impossible i et qu'il 
fait des gens tout ce qu'il veut. 
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^ > ■ — ' ■ ' ■* 

SCENE VIII. 

MkKTOV , Madime ABRAHAM , BENJAMINE. 
M A R T o N t à Madame Abraham, 

ryflADAMB, M. Pot-de-Vin , l'Intendant de M. le 
Marquis de Moncade , est-là; Ini diral-je d'entrer? 

Madame Abraham. 

Non ; je vais avec lui dans mon cabinet , et écrire, 
en mëme-tems , à tous nos parens. 

( Elle sort. ) 

g i 

SCENE IX. 

BENJAMINE, MARTON. 

M a R T O N. 



M. 



Iasams votre mcre dit qu'elle va écrire à toas 
T05 parens, et pourquoi ceU? 

Benjamin I. 
Pour les prier de mes noces. 

M A RT ON. 

THîséricorde ! est-elie folle? Que voulex-vous faire 
lie CCS njgauds-là ? Je m*en vais l'en empêclier. 

G iij 
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B1N7AMIMI. 

Eh ! Marron , M. le Marquis le veut} il s'en est ex« 

cliqué. 

M A R T e H. 

Il falloir lui dire que c'étoit des pieds -plats» def 
animaux lugubres. 

Benjamin I. 
Kous le lui avons dir. 

M ART o N. 

Oui ? . • . . Par ma foi ! c'est donc qQ*il veut tf 
donner la Comédie ? 

BINTAMINB. 

Te t*avouerai que , dans le fond de Tame , je solis 
charmée de les avoir pour rémoins de mon bon- 
heur, et, sur-roue, mes cousines. Quelle mortifïca' 
tlon pour ctles» quel crSve-cocur de me voir deveni' 
grande Dame , de m*entcndre appeler Madame la 
Marquise .*.... Oh ! j'en suis sûre , elles ne pourront ja^ 
mais sourenic mon triomphe. Qu*ea dis - tu., Mar« 

ton? 

M A a T o K« 

- Assurément; elles en crèveront de dépit! 
Benjamime. 
U brûle qu'elles ne soient déjà ici i 

M A a T o/i. 
Et moi, je crois déjà les voir arriver : une mina 
alongéc, un visage d'une aune , des ycuji érinccUaa* 
4e jalousie , la rage dans le coeur ! 
Benjamin 1. 
Ah! que tu les peins bicnl 
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M A R T O N. 

It je les entends se dire, les unes aux autres: ce Eit 
» vérité , ce n'est que pour ces gens-là que le bon- 
>? heur est fa!t ! Cette petite fille crève d'ambition. 
Xi Épouser un homme de Cour 1 Qu'a-t-elle donc de 
» si aimable ? Voyez !.... Bon ! bon ! dira une autre » 
» il est bien question d'être aimaMe. Fensez-vous que 
» ce soie à sa beauté , à ses charmes que et grand 
M Seigneur se rend ? Vous êtes bien dupes ! Vous 
d) croyez qu'il L'aime ? ^i donc .' C'est son argent 
») qu'il épouse. Laissez faire la noce , et vous verrei& 
I» comme il la méprisera ; et j'en serai ravie ! th. 
Bemïamine. 

Que leur mauvaise humeur me fera de plaisir ! 

M A R T a N. 

Elles enrageront biea davantage, quand, elles rouf 

entendront dire : ce Adieu , M. le Commissaire i adieu, 

9> ma cousine, la Noiaire, la Procureuse; Messieurs 

»i les Bourgeois , doucereux Robim , mauvais pUîsan» 

ao du quartier } adieu le marais , l'isle Saint-Louis , 

»» maisons où l'on va , de porte, en porte , s'en- 

»r nuyer , ou faire un quadrille. Madame la Mar* 

» quise de Moncade vous dit adieu ; elle vous quitte 

»• sans regret. Nous allons à la Cour , nçus allons à 

» la Cour. M 

Benja'mini.. 

Et Damis ^ comment crois- tu qu'il prenne cela? 

M A R T o N. 

Ma foi ! c^est son affaire i il se consolera de son 
mieux avec qoelqu'autrc* 
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Benjamin I. 
Il te consolera avec quelqu'autre ? Quoi ! tu croit 
qu'il pourra m'oublier ^ 

M A K T o N. 
Belle demande ! Il seroit bien fou de ne le paf 
faire i 

BiNJ AMINl. 

Va, Marton, je le connois mieux que tof : je suit 
sûre que ma perte lui sera bien sensible ! Il m'aimoit 
trop pour pouvoir m'oublier si -tôt. Tu verras que 
n'ayant pas pu 8tre à moi , il ne voudra jamais €tre 
à personne. 

M A R T o N. 

Que vous importe ? 

Bentamini. 
Il t*a donc paru bien triste , quand tu lui as an* 
nonce son congé i 

M A R T o N. 

Fort triste. Je vous l*ai déjà dit. 
Benjamin I. 
Fais-moi un peu ce détail ? 

M A R T o N. 

Tenez; le voici qui vous le fera mieux luî-m8m«. 

BXN7AMXltI. 

Sauvons-nous , Marton. 

( EUi sort. ) 
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SCENE X. 

\ 

DAMIS, MARTOlf* 
D A M X s , à BtaJamUu sortii. 



LnnfiTiï , cruelle ! 

M ▲ RT oir. 

Cruelle! c'est bien le moyen de Tarrëter.... Eh! 
M. Dimis* que diantre tous faites fuir ma maf* 
tresse. Te vous avois si bien prié Untôt de M plu» 
revenir l 

D A M I s* 

Ciel ! est-ce à moi que le discours t'adresse» 

M A R T O N. ^ 

Kous ne sommes point en état d'entendre vos T»- 
mentations. Notre imagination n'est pleine que de 
noces , d'habits , d'dquipages , de Marquis et demUl* 
autres choses encore plus réjouissantes ! 

Damis. 
La' perfide ! 

M a R T o N. 

Que voulez - vous î I ui faire des reproches ? Pre- 
nez que vous l'avez appelée infidelle, ingrate, inhu- 
maine , et qu'elle vous a répondu que tel est soa 
plaisir. Là , portez vos doléances ailleurs. Je suis votce^ 
txis-humble servante , M. le Conseiller. 
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SCENE X !• 

D A M I s , siut. 

aLlli me fuit ! elle m'abandonne ! elle m'oublie ! 
Avec quelle froideur, et quel mépris elle vient de 
m' éviter l 

* ■ ■ ' ■ "■ ■ ■ ■ ■ ■ '. a 

SCENE XII. 

M. MATHIIU, DAMIS. 

D ▲ M i t. 

A H ! M. Mathieu , vous voyez le plus infortuné det | 
Amans .* BenjamineV 1^ cruelle Benjamine » votre 
Aîece.... 

M. Mathiiv» Vlntirrompânt, 

Hé bien ? hé bien 1 

D A M I f . 

Je ne veux plus la voir. 

M. M A T H I I U. * 

Bon î . 

D A M I s. 

7e vais la haïr, autant que je l'ai aimé« S 

M, M ATHH V. 
A merveillf 1 
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D A M I f . 

Elle peut époutcr son Marquis, 

M. Mathiiv. 
Chansons ! 

I) A M I I. 

Kon , non i je la méprise , l'infidellc l 
M. Mathieu. 

Laissez-U toutes ces extravagances. AU» m'attendre 
chei moi. Je vais retrouver ma. soeur, ce lui pariei 
comme il faut. 

D A M I s. 

Tout cela est inutile, mon parti est pris. 
M. Mathieu. 

Eh ! taisez-vous « vous dis-je ? Je vais parler A Ma- 
dame Abraham et à Benjamine, d'un ton auquel 
elles ne s'attendent pas : Je ne leur ai pas dit tanc6t 
tout ce qu'il failoit leur dire» mais, ne vous embar- 
rassez pas t ma nièce ce soir sera votre épouse , et 
c'est moi qui vous le promets. Sortez, sortez i allez 
chez moi Dans un instant je vous y rejoins , avec 
de bonnes nouvelles. Adieu. 

D A M I !• 

Vous n'y réussirez pas. 

M. M AT H II V. 

Vous 8tes sous ma protection } c'est tout dire. 
( Damis tert, ) 
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SCENE XIII. 

M. MATHIEU, seul. 



O» 



''H I oh 1 Madame ma soeur , et vous , Mademot^elle 
ma nièce , par la motbieu i tous aHez voir beau jeu , 
tt je vous apprête un compliment h... Il vous faut 
des Seigneurs, et ruinés encore? Ah ! ah 1 laissez- moi 
faire'.... J« suis dans une colcre que je ne me pos« 
sede pas! Nous faire cet affront !.... Que ce M. le Mar- 
quis aille épouser ses Marquises et ses Comtesses!.... 
Ah ! que je voudrois bien , à l'heure quMl est , le te- 
nir ! que je le recevrois bien ! que je lui dirois bien 
son fait ! ni crainte , ni qualité ne me retiendroient. 
7e me moque de tout le monde , moi > je ne crains 
personne! Oui , je donnerois, je crois , tout mon bien 
maintenant pour le trouver sous ma coupe i Quei 
plaisir j'aurois à lui décharger ma bile i.... 



SCENE XIV. 

r LE MARQUIS, M. MATHIEU. 

L<E Marquis, d part, 

V oiLA apparemment mon homme ? Je le tien», 
M. Mathieu, i part. 
C'est lui » je pense i..i. Qu'il vienne, qu'il vienne !.., 

La Marquis, 
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Lt Marqvis. 
Monsieur , de grâce , n*8çes>Teus pas M. Miithieu l 

M. Mathiiu, hrutquemem. 
Oui , Monsieur*».. ( A pan. ) Nous liions voir ! 

Lb Marquis. 
£t moi , M. le Marquis de Moncade... Embrassons- 
nous. 

M. Mathxiv, hrusquemeni , en se laissant embrasser* 
Monsieur, )% suis votre serviteur.*.. ( A part» ) Te- 
nons bon, 

Li Marqvis. 

C'est moi qui suis le vâtre , ou le diable m'em- 
porte ! 

M. MATHII.U , à /«r/. 

Voilà de nos serviteurs I 

La Marquis. 

Et je viens de chez vous , peur vous en assurer. Ma 
bonne fortune n'a pas permis que je vous y trou- 
vasse. Te vous y ai attendu: et j'y serois encore si 
vos gens ne m'avolent dit que vous veniea d'entrcc 

ici. 

M. MATHilu,d part^ 

Il vient de chez moi ! 

Le Marquis. 
Que je vous embrasse encore .'.... ( IZ emUasse une 
seconde fois M. Mathieu, ) Vous ne sauriez croire à quel 
prix je mets l'honneur de vous appartenir, . . . Mai* 
ayez la bonté de vous couvrir. 

M. Mathieu. 
J'ai trop de respect.... 

H 
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Ll Marquis» l'interrompant. 
ïh;! ncmepatlcx point comme cela. Couvrci-vous.... 
Allons donc > jo le veux. 

M. MATHIEU. 

C'est donc pour vous obéir.... ( A part,) Il croit avoic 

trouvé sa 4up« • 

Xs Marquis. 
Mon cher oncle , soufFrex par avance que je vouf 
appelle de ce nom > et daignez m*honorer de celui de 
vocre neveu! 

M. M AT H I IV. 

Oh ! M. le Marquis , c'est une liberté que je ne 
prendrai point. Je sais trop ce que je vous dois i 
Le 'm arqu is. 
C'est moi qui vous devrai tout I 

M. Mathiiu,« part. 
Je ne sais où j'en suis » avec ses politesses. 

Ll M ARQU is. 

M. Mathieu , je vous en prie , je vous en conjure i 

M. Mathieu, un peu brusquement. 
Je ne le ferai point , s'il vous plaît. 
Le Marquis. 
Quoi l vous me refusez cette faveur } Il est vrai 
qu'elle est grande .» 

M. M A T H I "tra. 
Oh ! point du tout ! 

Le Marquis. 
De grâce ! parez-moi du titre de votre neveu. C'est 
celui qui me flatte le plus. 
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M. Math II V. 

Vous voas moquez ? 

Li Marquis. 
Mon cher oncle , Toul«z-yous que je vous en pressé 
à genoux. ( Il se met à genoux, ) 

M. MathiiV)1« mettant aussi i genoux , pour h 
faire relever. 
Eh l M. le Marquis , M. le Marquis..** Mon neveui 
puisque vous le voulez. 

Lx MARQyis. 
Il semble que vous le fassiez malgré vous } 

M. Math I s V. 
Non , Monsieur.... ( A part. ) L« galant homme ! 

Ls Marquis. 
Faclez-moi franchement ; est-ce que vous n'8tcs pu 
content que j'épouse votre nièce ? 

M. M A T H l I V. 

Pardonnez-moi. 

L 1 M A R«Q u i s. 
Vous n'avez qu'à dire. Peut-être protégez - vous 
Damis î 

M. M AT HT IV. 

Kon , Monsieur , je vous assure ! 

Li Marquis. 
Madame Abraham a dû vous dire.... 

M. Mathiiv, Vinterrompant, 
Ma sœur ne m*a rien dit ; et ce n'est que ce matin 
que le bruit de la .Ville m*a appris que vous fusiez à- 
MU nicce Thonneui de la rechercher. 
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Ll MA&Q.VIS. 

Que veut dire ceci \ Quoi 1 vous ne le savez que de 

ce matin ? 

M. M A T H I 1 V. 

Non, M. le Marquif. 

LxMarqvis. 
Stpar un bruit de Ville encore? Est-il croyable?...; 
( A part. ) Madame Abraham» quoi ! vous , que j*es- 
timols » en qui je trouTols quelque savoir-vivre , vous 
manquez aux bienséances les plus essentielles ? Vous 
mariez votre fille , et vous n*en avez pas , vous- 
même, informé M. Mathieu, votre propre frère, un 
homme de tête , un homme de poids ? Vous ne lui 
avez pas demandé %ts conseils ? Ah I Madame Abra- 
ham , cela ne vous fait point d'honneur. J*en ai honte 
pour vous \ et Je suis forcé de rabattre , plus de U 
moitié , de l'estime que je faisois de vous. 
M. MATHiiu,<i part. 
Ce courtisan est le plus honnête • homme du 
monde.... ( Av. Marquis» ) Ma soeur croyoit que je n'en 
Valois pas la peine. 

Ll Marquis. 
Je vois bien que c'est à moi à réparer sa faute. 
M. Mathieu , j'aime votre nièce \ elle m'aime : sa 
mère souhaite ardemment de nous voir unis ensemble. 
Tout est prêt pour la noce , équipages, habits , fes- 
tin. C'est ce soir que nous devons épouser} mais je 
v.ai« tout rompre > ^ c^use du mauvais procéda de 
votre saur. 
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M. Math 71 V. 

th ! non , eh J non , M. 1« Marquis , je ne mérict 

pas.... 

Ll Makqvis, l'interrompant. 

C'en est fait , je n*y songe plus. 

M. M A T H X E V. 

M. le Marquis > il faut l'excuser I 
L B Marquis. 
Les mauvaises façons m'ont toujours révolté. 

M. M A T HI I V. 

M. le Marquis , je vous en prie , oubliez cela I 

Ll Marquis. 
Non M. Mathieu » ne m'en parlex plus. 

M. M A TH I I V. 

M. le Marquis» M. le Marquis.... mon neveu 1 

Le Marquis. 
Ah ! ce nom me désarme. Madame Abfaham votit 
a obligation , si je tiens ma promesse. / 

M. Mathieu, i part. 
Oh ! ma foi! voilà un aimable homme! 

Le Marquis. 
Embrassez-moi , de grâce ! mon cher oncle. Je 
cours chez moi écrire à votre nièce et à mes amis i 
«t , sur le portrait que je leur ferai de vous > je suis 
sur qu'ils brûleront de vous connoîtrc. Adieu « cher 
oncle. ( A part , en s'en allant, ) La bonne p&Ct 
d'homme. 



Hitj 
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SCENE XV. 

M. Mathieu, seul. 

Je suis charmé, transporté, enchanté de ce Sei- 
gneur ! Je suis ravi qu'il épouse ma nièce. S'être 
donné la peine d'aller chez moi , m'embrasser , 
m'appeler son oncle , vouloir que je l'appelle mon 
neveu , se fâcher contre ma soeur , à cause de moi! 
Oh ! quelle bonté ! quel beau naturel ! J'en ai pensé 
pleurer de tendresse*... Allons revoir Madame Abra- 
ham et Benjamine. Elles vont être bien joyeuses de 
voir que j'approuve cette alliance.... Mais que de« 
viendra Damis ?..« Ce qu'il pourra: il se pourvoira 
ailleurs.... Il m'attend chez moi««tt Oh! ma foi i je 
n'oserais plus y aller rentre^. 



Fin du second AcUi 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

Madame ABRAHAM, M. MATHIEU» 
BENJAMINE. 

Madame Abraham, à M, Mathieu, 

Jrl B ! bien , mon frère , j'avois grand tect de 
donner Benjamine à M. le Marquis de Moncade ? 
Damis lui convenoit beaucoup mieux : je ne savois 
ce que je faisois ? 

M. Mathiiv. 
C'est moi , ma soeur , qui ne savois ce que je 
disois. ' 

Madame Abraham. 

rétois une imbécijie , une extravagante , une folle» 
de marier ma fille à un Seigneur ? 

M* Mathieu. 
Je vous en demande pardon , j'étols un sot. 

Madame Abraham. 
£Ue dcvoit 8tte malheureuse avec lui. 

M. Mathieu. 
Prenez cela pour les appr^hcmioos d'un oncle qui 
aime sa nièce* 
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Benjamin 1. 
7e TOUS en sui<^ obligée , mon oncle ! 

M. Mathieu, i Madame Ahrahant, 
Mon propre exemple , et celui de tant de Dour^ 
geois , qui se sont mat trouvds de pareilles al]ian<k 
ces, me faisoient trembler que ma nièce ne ton»- 
b&t en de méchantes mains. Cette crainte me fâi- 
toit regarder M. le Marquis avec de mauvais yeux. 
Je me le représentois comme quantité d'autres Cour- 
tisans , c'est-à-dire , comme un petit maître , étour- 
di , évaporé , indiscret , dissipateur , méprisant , dé- 
daigneux \ mais , point du tout. J'ai eu le plaisir de 
▼oir que je m'étois trompé i c'est un jeune Seigneur y 
s^S^i posé, aimable, plein d'est>rit. 

Madame Abraham. 
Ah ! ah ! je connois bien mes gens ! 

Benjamine. 
Je suis .ravie , mon oncle , que vous en soyies 

centent ! 

M. M A T H I E u. 

Oui , très-content , ma chère nicce. Je jurerois 
que tu seras avec lui la plus heureuse femme de 
Prance. Je ne l'ai vu qu'un instant : mais je suis 
sur de ce que ;e dis. C'eet bien le plus honn8te 
homme, le meilleur caur, le plus.... Oh! ma foi l 
j'en suis enchanté ! 

Madame Abraham. 

Vous ne voulez donc plus la déshériter? 
M. Mathieu. 

Veus avex. entendu comme je viens de dire 4 
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M. Pot-de-Vin , son Intendant , que je lui assurois 
tout mon bien ? Je voudrois avoir cent millions , je 
les lui donnetois , avec plus de plaisir! 
Benjamine. 

Soyez sur de sa reconnoissance et de la mienne. 
M. Mathieu, i Madame Ahnham, 

Je Toudrois que vous m'eussiez vu quand je suis 
entré ici. le venois vous quereller. J'y ai trouvé 
Damis au désespoir ; il m*a encore animé contrt 
vous. Enfin j'étois dans une colère si grande que 
je croyois que j'allois vous étrangler, vous. Ben- 
jamine , et M. le Marquis même. Hélas l si-tôt qu'il 
a paru , j'ai senti , peu-à-peu . que ma colère s'éva- 
poroit . et , à la fin , (e me suis voulu un m^l in- 
croyable de m'être opposé un seul moment à ce 

mariage. 

Madame Abraham. 

Je savots bien , moi , que vous reviendriez tw 

son cwnpte. 

M. Mathieu. 

Mais nne chose me tracasse l'esprit. 

Benjamine. 
Qu'est-ce > mon oncle > 

M. Mathieu. 
Q'est que j'ai imprudemment promis ma protection 
à Damis i je l'ai envoyé chez moi m'attendre , et je 
vous avoue qu'il m'embarrasse : je ne sais comment 
y retourner , ni comment m'en défaire. 
Madame Abraham. 
Quoi ! ce n'est que cela } Vous vous démontei 
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poar bien peu de chose.' Ahi ah f laissez-moi faire I 
il n'y a qu'à appeler Marton. 

M. Mathieu. 
Pourquoi faire ^ 

Madame Abraham. 
Fpur le congédier ■> elle l'entend à merveille : elle 
le fera bien TÎte déguerpir de votre maison.... 
( j4ppelaiit, ) Marton !... Bon 1 la voilà qui vient bien à 
propos. 



SCENE II. 

MARTOK, Madahie ABRAHAM, M. MATHIEU» 
BENJAMINE. 

Marton, à Madame j4lmham, 

IVl^ADAMS, voilà le Coureur de M. le Marquii, 
qui demande à vous parler. 

Madame Abraham. 
faites entrer. 

Marton, au Coureur , ta âehom 
Entrez , Monsieui le Coureur. 
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SCENE III. 

U COUREUR . Madame ABRAHAM , BENJA- 
MINE , M. âMATHIEU , MARTON. 

La CoURauR, â Benjamine, 

M RÈs-HUMaLEs taluts , Mademoiselle Benjamine...* 
( A Madame Abraham, ) Serviteur, Madame Abra- 
ham.... ( A M. Mathieu, ) Votre valet M. Mathieu.... 
( A Manon, ) Bon soir, frtpponne.... ( A Benja- 
mine , lui donnant un hillet, ) Mademoiselle , voilà 
un billet de M. le Marquis de Moncade.... ( Benja- 
mine prend le hillet avec précipitation ) Tête - bleu ! 
comme vous prenet cela ? On voie bien que vous 
devinez une partie des douceurs qu*U renferme! 

Madame Abraham. 
Tenez, mon ami, voilà un louis d'or pour votre 
peine. 

Ll COURXUR. 

Grand merci. Madame. 

M.^ Mathieu. 
Et en voiU aussi un , pour vous marquer combicR 
i*aime M. le Marquis. 

La C o u R x.v R. 
Grand merci , Monsieur .... ( A Benjamine, ) Es 
vous , Mademoiselle » n'aimez - voue point mon 
auitre \ 
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Mauton, à p^rt% 
Le drôle y prend goût 1 

Lb CovRBViL,i Benjamine, 
II est amoureux de vous comme tous les Diablei! 

BXMJAMIMB. 

Dites -lui bien que nous l'attendons avec impa- 

tience. 

Lb Courbvb, 

Il va accourir .... Pour moi , je galoppe portes 
cet autse billet chez un Duc, des amis de mon 
maître. 

Bbnjaminb, à Madame Mraham» 
Un Duc , ma mère ! 

Lb Courbvr. 
C'est pour le convier à vos noces •••. Votre tr^ 
humble et trcs-obélssant.... {A Manon. ) Sans adieu, 
mon adorable! 

( Il sort. ) 



SCENE IV. 

Madame ABRAHAM , BEKJAMINS , M. MA* 
THIEU , MARTON. 

Bbmjaminb, â m, Mathieu , eu lui dounamt le 
hillet du Marquis, 

JL BNBz , mon oncle , lisex vous-même , afin que 
vous connoissiez mieux ce que vaut M. le Marquis. 

M. Mathiius 
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M. M A T H X B V. 

Avec plaisir! 

Madame Abraham. 
Je brûle d*entendre ce billet. 

M A R T O N. 

Pour moi je sais persuadée qu'il contient de 

belles choses] 

Benjamine. 

Tu vas entendre, Marton. 
M. Mathxiv, ouvrant le lilUi , saju voir U dtssnt , 
et lismnt, 
V. Enfin , mon cher Duc .... Mon cher Duc ! . . . 
m { Il regarde Vadreste, ) A Monsieur» Monsieur It 
» Duc de.... » 

Madame Abraham. 
Vous verrez que le Coureur aura fait une méprist. 

M* M A T H I a u , riant. 
^Oui , justemeni: ; il nous a donné le billet qu'il 
portoit à ce Duc» ami de son maître...» Peste du 
butor ! 

Madame Abraham. 

Ke laissons pas de lire , puisqu'il est décacheté. 

M. Mathieu» riant encore. 
<c Enfin y mon cher Duc , c'est ce soir que je. • • • 
lo que je m'encanaille. ...» 

Madame Abraham. 
Plaît-il , mon frère } Que dites-vous i Lisez donc , 
lisez donc bien. 

M. M A T H I E u , 7u/ donnant le HUet, 
Lisez mieux vous-même» ma soeur. 

I 
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Madame Abraham, lisaiu» 
tf Que je.... m'encanaille.... » 

fiENTAMiNB, prenant le lilîet , et lbani% 
<^ Que je ... , m'encanaille . . • . w 

M A R T o N , prenant autsi le lillet et lisant* 
Oui. . . . ce Canaille .... » 

BEN7AMINB, 

Seroîc-il possible , Marton } 

M A R T O N. 

Ma foi ! j*en tremble pour tous. 

M. Mathieu, reprenant le lillet. 
Continuons de lire. ( 71 lit. ) <%. Enfin , mon cher 
jo Duc , c'est ce soir que je m'encanaille. Ne fnan« 
» que pas de Tenir à ma noce , et d'y amener le 
3> Vicomte , le CheTalier ^ le Marquis , et le gros 
» Abbé. l'ai pris som de vous assembler un tas 
n d'originaux , qui composent la noble famille où 
m j'entre. Vous Terrez premièrement ma belle-mere , 
» Madame Abraham. Vous connoissez tous , pour 
>» votre malheur , cette vieille folle.... » 

Madame Abraham* . 

L'knpertinent 1 ^ 

M. Mathibv, lisant» 
« Vous verrez ma petite future , Mademoiselle 
»> Benjamine , dont le précieux vous fera mourir 
•» de riie. » 

Martok, à Benjamine, 
Écoutez} Voilà des vers à votre honneur! 

Bbnjamini. 
Le scélérat I 
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M. Mathiiv, lisant, 

» Vous verrez mon tris - honoré oncle ,. M. Ma- 

» thieu, qui a poussé la science des nombres jus- 

» qu'à savoir combien un écu rapporte par quart- 

»> d'heure.... i> 

i Ossant it lire, ) 
Le traître ! 

Marton, à part. 

Le bon Peintre ! 

M. Matrixu, Utant, 
« Enfin , vous y verrez un Commissaire » un 
i> Notaire , un accolada de Procureurs. Venez vous 
33 téjouir aux dépens de ces animaux -là, et ne 
rt craignez point de les trop berner. Plus la charge 
» sera forte , et mieux ils la porteront. Us ont l'es- 
») prit le mieux fait du monde ; et je les ai mis sur 
« le pied de prendre les brocards des gens de Cour 
yt pour des complimens. A ce soir , mon cher Duc , 
» je t'embrasse, u 

ce Le Marquis di Momcadi. » 
( jlpris avoir îu, ) 
Voilà, je vous assure, un méchant homme! 
' MARTON,à part. 

Je crains bien que nous ne soyions pas cnmas" 
q aisées l 

Madame Abraham, à M* Mathiau 
Auroit-on pensé cela de loi > 

M. M A T II I x V. 

Après cela , fiez>vous aux Courtisans ! Je me serois 
4onné au Diable que c'étoit un honnête howmCi- 
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J'étols en garde contre lai \ et il m'a pris 
un sot 1 

M A R r O N. 

Ce qui m'en fâche le plus , c'est qne tous tTCx 
payé cette pilulle deux louis d'or au Coureur* 

Madame Abraham. 

Quand je lui en aurois donné dix, je ne m'en 
repentirois pas. Sa méprise nous fait ouvrir les 
yeux. 

M A R T o N. 

Le voiU qui revient. 



S C E, N E V. 

LE COUREUR , Madame ABRAHAM , BENJA- 
MINE , M. MATHIEU, MARTON. 

Ll CouRXUR,i Madame Abraham et à Bew 
jamine, 

JliH ! morbleu ! Mesdames , qu'ai - je fût ? Voilà 
votre lettre; et je vous ai donné celle que M. le 
Marquis écrivoit à un Duc de ses amis.... ( Benjamine 
prend la nouvelle lettre des mains du Coureur, auquel 
M. Mathieu rend la première. ) Donnez. Par bonheur , 
le cachet n'est pas rompu } je vais la raccommoder , et 
la porter en diligence. Je vous prie de ne lui point 
parler de ce quiproquo. II n'est pas aîsé ; il m'as- 
«omtQeroit. Serviteur. 
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M A & T O N. 

Au Ditbie i Messager de malheur ! 

( Le Coureur sort, ) 



SCENE VI. 

Madame ABRAHAM , M. MATHIEU , BENJA- 
MINE , MARTON. 

BbntaminE) montrant la nouvelle lettre» 

J E n*ai pas la force d'ouvrir celle-d. 
M A R T o M , la lui prenant. 
Donnez 9 donnei-moi.... ( Ouvrant la lettre, ) Or> 

écoutez. 

M. Mathieu. 

Laisse cela , Marton. C'est , sans doute , quelque 
souTclIe insulte : Mais il n'aura pas le plaisir de se 
lire encore long-tems de nous. Son Coureur va lui- 
mSme le faire donner dans le panneau ; et ce soir , 
en présence de ses annis , il sera la dupe de ses 
perfidies. 

Madame Abraham. 

Je suis hors de moi ! 

BlNTAMIMl. 

Que faut-il que je devienne ? 

M. Mathibv. 
Il faut vous raccommoder avec Oamis; il m*at« 

liij 
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tend chez moi... ( A Matton, ) Manon, va le faire 
Tenir. 

BSNTAMINE. 

Non , mon oncle » laissez-moi plutôt ensé¥elir ma 
honte dans un Couvent. 

M. M ▲ T K I B u. 
La belle pensée ! 

B 1 N 7 A M I N s. 

Tai rebuté Damis : quelle honte de retourner 
à lui! 

M. M AT H I s V. 

Il sera-^avi de vous avoir! 

M A R T O N. 

Hé bien, \t fcrai-je venit ? 

M. Mathieu. 

Oui, va. 

M A R T o N , à part , en sortant. 
Adieu , le Marqiiisac ! adieu , la Cour I 



SCENE VII. 

Madame ABRAHAM, M. MATHIEU, 
BENJAMINE. 

Madame Abraham, à M, Mathieu, 

JtiiNcoRE une chose qui me chagrine, mon firere..x 
M. Mathieu, Vinterrompaut, 
Quoi ? qu'est-ce ? 
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Madame A b s a n a m. 
C'est que j*ai eu la fbiblesse de ^ice à ce beatt 
Marquis un dédie de cent mille francs! 

M. M A T H I 1 U. 

Cent mille francs ?.^ Ma soeur , vous craigniez de 

le manquer! 

Madame A b & a h a m. 

Cela est fait. 

M. Mathieu. 

II faudra lui donner en paiement les billets que 

TOUS avez à lui: aussi bien c^écoic une dette assez 

désespérée. 

Madame A b k a r a m. 

Vj songeois. 

M. -Mathixv. 

Trop heureuse de ce qu'il ne tous en coûte pas 
tout votre bien et votre fille! 

Madame A b k a h a m. 
Que ne vient-il à présent , le perfide ! 

M. MATHIEU. 

Non , ma sœur. Feignons , pour le faire tomber 
dans le piège que je lui tends. 

Madame Abraham. 
Tl vaut donc mieux que je me retire , car je suie 
outrée; je ne me posséderois pas. Je vais envoyer 
chercher notre cousin le Notaire. 

( ElU ton, ) 
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SCENE VIII. 

M. MATHIEU, BENIAMINE. 

M. M A T H I 1 U. 

V ous , Damis va venir \ faites votre paix avec lui... 

( jippenevant Damit , dans VAoigtunuut. ) 
Le voici déjà. Je voas laisse ensemble. 

BiNTAMINS. 

Kestez avec moi, mon onde.... 

( M* Mathieu sort , sans /eûuter Benjamine, ) 

SCENE IX. 

BENJAMINE, seule, 

^^ V 1 vais - je lui dire ? Que sa présence ni*em* 
barrasse l 

SCENE X. 

DAMIS, BENJAMINE. 

D A M I s. 

ftliNFiN , adorable Benjamine ! c'en est donc fait f 
Vous épousez le Marquis de Moncade i je vous 
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perds pour toujours F... Quoi ! vous ne daignet pat 
tourner la Tue sur moi f Ah ! Benjamine ! 

Bbntamini. 
Ah .' Damis , je n'ose lever les yeoz i et je mé- 
rite que vous me haïssiez ! 

Damis. 
Non , je vous aimerai roujours , toute infidclle 
que vous Stcs! Je voudiois que le Marquis pût vous 
offenser , qu'il pût mériter votre haine t mais non , 
vous 6res trop belle , trop honne l qui pourrmt ja- 
mais se résoudre à vous déplaire ? 

BlNJAMIMl. 

Eh i bien , si cela étoit , Damis i 

Damis. 
Ah ! quel plaisir j'aurois i vous voir revenir à 
moi i 

BlHJAMIMI. 

Vous vous souviendriei éternellement que je voui 
quittois , et que vous ne me devez qu'au dépit* 
Damis. 
Non , ma chcre Benjamine 1 

Bsnjamini. 
Qui m'en assureroiti 

D A M I s. 

Mon amour , mon cctur. Oubliez le Marquis , 

oubliez votre infidélité ; et moi je ne m'en souvient 

déjà plus. 

Bsnjamini. 

Damit » je ne me la pardonnerai jamais! 

Digitizedby Google 



f •! rÉCOLE DES BOURGEOIS , 

O A M I s. 

Ciel ! qu'cntends-jc ? Quoi ! j'c revois en vous cett* 
chcrc Benjamine , dont la tendresse.... 

B 1 M T A M I n'ï , l'inttTTompant, 
Oui, Damisî et je ne tcverrai jamais qu'en vous 
ce qui pourra me plaire. 

( Damis lui Itise Ut main. ) 



SCENE XI. 

M. MATHIEU, DAMIS, BENJAMINE. 
M. Mathieu, il Damis, 

\^E que je vois me persuade que vous êtes racommo* 

dés. Hé bien , que vous avoîs-je promis ? 

Damis. 

Ah ! Monsieur , il falloît ce petit démêlé pour me 

faire mieux sentir tout l'amour que j'ai pour elle î 

Benjamine. 

Et moi , pour me faire connoître tout ce que vous 

valex ! 

M. Mathieu. 

Fort bien!... Kotre cousin le Notaire est ici. Je lui 
ai expliqué les intentions de votre mère et les mien- 
nes. Il travaille à votre contrat de mariage. Oh ! m\ 
foil M. le Marquis aura un pied de nez i 
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SCENE XII, 

MARTON , M. MATHIEU , DAMIS , BENJAMINE. 

Marton, à Benjamiue» 

V oiLA M. le Marquis qui vient ici"^ avec deux Sei- 
gneurs de ses amis. 

BEN7AMTNI,i M. Mathitu, 
ÉvitonS'les , mon oncle. 

M*. Math XIV. 
Oui , vous avez raison. Il n'est pas encore tems de 
paroître. En attendant que le contrat smt prêt, suivez- 
moi chez ma saur.,.. ( A Manon, ) Marton , restex- 
U pour les recevoir. 

( M.Mathitu, Benjamine et Damb s$rtent,) 

^ 

SCENE XIII. 

M A K T O N , seule. 

JL E maudit Coureur ! Hom ! je Tétranglerois , le 
chien qu'il est ! avec son quiproquo !.... Il n'y a que 
moi qui perds à cela.... Ohl il n'en est pas quitte ! 
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SCENE XIV. 

LI MARQUrS , LE COMMàKDEUR , LE COMTi » 
MARTON. 

Li MARQVis,aa Ctmmandeur et au Comte, 



Y BNiz , ▼enex, mes amis. 

Li CoMTi, embrassant Martom, 
l'embrasse d'abord.... ( Au Marquis. ) Est-ce-là ta 
future , Marquis i Elle est , ma foi i drôle. 
Li Marquis. 
Eh î non > Comte , tu te trompes» 

Li Commandeur. 
C'est à coup sûr quelqu'une de ses parentes» 

La Marquis. 
Tout aussi peu. Commandeur. C'est la suivante.... 
(a Manon ) Mais où est donc Madame Abraham , 
M. Mathieu , Mademoiselle Benjamine i Je les croyois 
ici. Va donc leur dire qu'ils viennent , que ces Mes- 
sieurs brûlent de les voir et de les saluer. 

M A R T o N t faisant quelqius pas pour s'en aller» 

l'y vais , Monsieur. 

Ls Marquis, 1(1 rappelant. 
St ! st ! £t mon billet l Tu ne m'en dis rien. Com- 
ment a-t-ii iti reçu 2 Ut en sont tous charmés, n'est. 

ce pas? 

Marton , 
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M A R T o M , revenant. 
Assurément ! Ils scroient bien difficiles ! 

Li MARqvis. 
>€eU est Mger , badin. Damis lui <crivoit-4l (ur «e 
ton? 

MARTtrK. 

Kon, Tniement! 

Li Marquis. 
JL propos de Damis \ il est ici. Ne s«ra-t-il pw 
des nôtres r Que Benjamine rarrfitej je le veux, dis- 
lui bien. 

M A R T o N , i J>art , en IV» allunu 
'Quel dommage que de si aimables petits hommei 
soient si scélérats dans le fonds^I 



SCENE XV. 

tE MARQUIS, LE COMMAHDIUR, 
LE COMTE. 

X 1 C O M T « , att Mardis, 

Jr ARBLiu ! Marquis , tu me racts-U d'une partie 

^e plaisir des plus singulières! Elle est neuve pout 

«noi. 

Ll M ARQU is. 

Tant mieux. Elle te piquera davantage, 

Lb Commandeur. 
Iburons-nous des femmes^ 

K 
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Li CoM.Tt,«ic jMkffttif • 
Le Commandeur va d*abofd>là. 

Lb Mailquxs,«b Commandeur, 
Oui; Je t'en promets une légion, unt femmes 
que filles , et toutes de la parenté ? Ces petites gène 
peuplent prodigieusement î 

La COMMAMDBVIL. 

Un de mes grands plaisirs est de regarder une 
Bourgeoise , quand un homme de condition lui en 
conte. Pour faire l'aimable, elle fait les plus plai- 
santes mines du monde ; ce sont des simagrées : elle 
se rengorge » elle s'épanouit , elle se flatte , elle se 
rit à elle-même. On voit sur son visage un ait «Le 
satisfaction ei de bonne opinion! 
La Comte. 

Oh ! morbleu ! Commandeur , je te donnerai ce 
plaisir-là ! Je me promets de bien désoler des maris » 
et de lutiner bien des femmes! 

La Commandeur. 

Tu leur feras honneur à tous. Tu verras les marn 
sourire avec un visage gris brun , et les femmes 
n'oseront seulement se défendre. Oh 1 ils savent vi- 
vre les uns et les autres. 
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SCENE XVI. 

UN COMMISSAIRE , MARTOH , LE COMMAK- 
DfiUR, LE COMTE. 

M A R T o N , au Marquis, 

RU. le Marqaîf , la compaçnft va venir. 

La Marquis y las , en montrant le Cotianissain, 
Qu'est-ce déjà que ce visage- là? 
M A a T o N , has. 

C'est M. le Commissaire , un beau -frère de fea 
M. Abriham. 

Ll Marquis, has, au Commandeur et au Comte» 

Apprëtez-vous , mes »mis i voilà déjà un de nos 
Acteurs.... ( Au Commissaire, ) Soyez le bien venu> 
mon oncle , le Commissaire. 

■M A a T o M , à part. 

Je m'apprête à bien rire! 

La COMMISSATRl* 

M. le Marquis ! . . . 

La Marquis, au Commandeur et au Comte, 
Commandeur , Comte , embrassez donc mon oncle 
le Commissaire. 
Le CommandxuR, enùrassant le Commissaire. 
Embrassons ! 
La C o M T a , ernkratsant aussi le Commissaire* 
De tout mon coeur i 

Ki| 
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Lb Marqvi»» 
Il peat TOUS rendre service. 

Ll COMHISSAXRV. 

Je le louhaitcrois ! 

Ll CoMTI,att Mar^ttif, 

Oh ! je conoois M. le Coromissaire t c'est un 
galant ! Tel q^ae vous le voyez , il semble qu'il n*y 
touche pas! 

LS CO MMISS AIRS* 

Monsieur , en Téslté.,1^» 

Ll CoMTly l'interrompant. 

Il n'y a pas long-tems que je lui ai soufflé une 
petite fille > auprès de qui il avoit déjà fait de \x 
dépense. 

Ll COMMISSAIRI. 

Ce sont des bagatelles ! 

Ll COMMANDAVR. 

Oui, une - maîtresse est une bagatelle peur'-uii 
Commissaire } il est à la source. 

M A R T o N , à part. 
Voilà un pauvre diable en bonne main S 
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SCENE XVII. 

Madame ABRAHAM , BENJAMINE , M. MA- 
THIEU , DAMIS , LE MARQUIS , LE COM- 
MANDEUR , LE COMTE , LE COMMISSAIRE, 
MARTON. 

M A II T o M , au Marquis , au Comm*ndtur et «a 
Comte» 



M. 



liitiiOKt » voici toute la noce qni arrive. 
M. MATH.riv,4 Madame Ahraham, 
Ne disons rien , tous tant que nous sommes. 
Laissons - leur faire toute* leurs impertinences. 
Nous auront bientôt notre revanche. Il va 8tre 
bien pris ! 

Le Mavquxs, à Madame Abraham» 
Ah! Madame Abraham...* ( Au Commandeur et 
au Comte. ) Allons Commandeur , Comte , je 
vous les présente \ faites - leur politesse , je vout 
en prie. 

La CoMMANDivR, à Madame Abraham , en 
Vemhrattaat» 
Madame Abraham , c'est par voua que je com-* 
mcncc. Sans rancune! 

( Il embrasse entmte Benjamine, ) 
La Mauqvis. 
Elle n*a promis qu'elle ne te rançonncroit plut; 

K iij 
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Madame Abkaham, à part. 
l*ai bien de la peine à me contraindre I 
Lb CoMTXyÀ Madame Abraham , in l'emirassanti 
A moi , Madame Abraham. Morbleu ! )e vons 
donne mon estime, le Diable m'emporte ! vou» 
allez €tre la femme du royaume la mieux en- 
gendrée ! 

Il MARcivia. 

A ma ftiture. 

Ll COMMAMDBVX. 

Pour moi, je lui ai déjà fait mon compliment; 

La C o M Ti. 
£t moi , je la garde pour la bonne bouche , et je 
coucs à ce gros pcre aux écus.... ( Montrant M, Ma» 
thieu. ) Morbleu l il a Tenoolure d'être tout cousv 
d'ori 

( II embrasse M. Mathieu, ) 

Ll MARqvis^ 
C'est mon très-cher oncle , M. Mathieu* 

M. MATHiEUt impart. 
Tu ne seras pas mon très-cher neveu ! 

Ll COMMANDIUR. 

Que fe vous ambrasse aussi, M. Mathfcu.... ( Jt 
Vemlrasse. ) Il y a long-tems que je cherchois à 8tre 
en liaison avee vous. Toute la Cour vous connoîe 
pour un homme d*un bon commerce , pour un 
homme de crédit ! 

M* M A T H I I V» 

Cela me fait bien du plaisî»! 
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Il Marquis, au Commandeur et âu Comté » 
en leur montrant Dnmism 
Et mon petit cousin le Conseiller , Messieurs, n* 
lui direz-vous rien ? ^ 

M A R T o N , à part. 
Te m'étonnois qn*\\ l'oubliât î 
Lb Marquis, flu Commandeur et an Comtr, 
Si vous avez- ées procès , il- vous Tes jugera. Sa- 
luez- le donc , allons^ 

Le COMMANDlURi emlrastant l>amis% 
De toute mon amei... ( j4u Comte, ) A toi fa 
balle, Comte! 

Le Comte, emlratsant DamU». 
J*y suis. Commandeur. 

LB MaRQVIS. " 

C'est le meilleur, petit caractère que je connoîsse ! 

râpeuse sa maîtresse -, eh ! bien , il soutient cela ea 

héros. 

Di^MiSr, à paru 

Nous verrons ! 

Lb Commaki>bur, an.Marquit, 
Malpestcl cela s*appcllc savoir prendre son pattîî 

Le C o m t b , allant embrasser Benjamine, 
rtn suis à Madame la Marquise. 
Benjamine» 
Cette qualité ne m*est pas due. 
Le Comte. 
Oh 1 pardonnez -moi, et si M. te Marquis ne:Vo«t 
<pou$oitpa$i je vous éBOUscrois, moi» 
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BiNJAMiMK, à pmru 
Je mérite bien cela i 

Ll COMMAHDIVR. 

N*aTont-noos plus personne à haranguer? 

Ll Marquis. 
Non i si ce n'-est Marton» 

Ll COMMANDIOR. 

Oui-di i il faut qu'elle ait aussi n. part. 
( A AUrtû», ) Viens ça. 

{ Il tmènisse Mant», ) 

Il C o M T s. 

rai commencé par elle. 

Ll COMKAMDIVR. 

Elle a une mine libertine, qui me plaft! 

Li Marquis. 
Sa mine n*esc point tt^mpeusc, je gage, 

M A R T o H , À fart. 
Voilà pour moi ! 
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SCENE XVIII. 

Ll NOTAIRE , Madame ABRAHAM , BENJA' 
MINE , M. MATHIEU , DAMIS , LE MAR- 
QUIS » LE COMMANDEUR , LE COMTE , LE 
COMMISSAIRE , MARTOH. 

M. Mathiiv, à Madame Abraham^ 

A. NOTRV tour. Nous allons roir beau jeu!..; 
( Au Notaire, ) Approchez , mon cousin » le No* 
taire. 

Lb Marquis » au Commandeur et au Comte, 
Il Tient fort bien. Embrassons mon cousin , te 
Conseiller Garde - note. Ne trouvez - vous pas » 
Messieuis « qu'il a une physionomie bitn avanta- 
geuse? 

Le NoTÂimi. 

Laissons-U ma physionomie» Messieurs. Vous toits 
]no«^ez de mm , sans doute *> mais il n*est pas tems 
de rire.... ( Montrant un contrat, ) Voilà le contrat 
qu'il est question de signer. 

La Commandeur. 

M. le Notaire a raison. Qui , signons ; nout 
lirons bien davantage après. 

( Tout le monde signe. ) 
D A M I s y au Marquis , au Commandeur et au Comte, 

Souffrez qu*à mon tour > Messieurs., je voui prie 4 
nu noce* 



3dby Google 



1 14 L'ÉCOLE DES BOURGEOIS , 

Ll C OMTB, TtauU 

Plaft-il? 

L B Ma RQU l s , i Damis, eu rioùs. 
Comment! comment! Qu'est-ce à direi 
Ll Commandeur, riaut» 
Il y a du mal entendu! 

Madame. Abraham, mu Marjuiu 
Cela veut dire , M. le Marqun, qé'il y a long-ttms 
que nous vous servons de jouet. ^ 

Ls Marquis. 
Je ne vous entends pas. Expliquer -tnoi cette 

énigme \ 

M A R T o N. 

Le mot de L'énigme est que votre Couseur a 
donné par méprise, ou, pbut-ëtre, par malice, à 
Mademoiselle , ( Montrant Benjamine, ) une lettre 
que vous, écriviez k un Duc de vos amiSb 

Madame Abraham, au Marquit» 
fit que je ne veux pas que vous vous enci- 
nailliei. 

Le Com.mani>bvr,<x» Marquis , «m rioBt, 
Ah ! ah 1 Marquis, tu ne seras pas mariée 

Ll Comtb, dtt Marquis* 
Il ne faut , morbleu ! pas en avoir te démenti! 

La MarqvI'S. * 
Parbleu! mes amis, voiU une royale femme que 
Madame Abraham ! Je ne connoissois pas encore 
toutes ses bonnes qualités. Je m'oubliois , je me 
déshonorots , j'épousois sa fille:: elle a plus de soin 
et ma gloice que moi même i elle n'arr8tft au boid 



3dby Google 



COMÉDIE. iif 

au précipice!... ( A Madame Abraham, an, allant 
l'embrasser, ) Ah ! embrassez - moi , bonne femme ! 
je n'oublierai jamais ce seivice.... Mais vohs paierez 
le dédit, n'est-ce pas? 

Madame A b x a h a m. 
Il le faut bien , puisque j'ai été assez sotte pour le 
faire. Monsieur , je vous rendrai , pour m'acquittât , 
les billets que j'ai à vous. 
** LxMarqvis. 

Ah! Madame Abraham, tous me donneï-là de 
inauyais effets ! Composons , à mdtié de profit , at« 
gent comptant ? 

M. M A T H I I g. 
Non, Monsieur, c'est assez perdre. 

Ll Marquis, <à Madame Abraham, 
Adieu , Madame Abraham.... ( A Benjimine. ) 
Adieu, Mademoiselle Benjamine.... {A M. Mathieu, 
\au Commissaire et au Notaire, ) Adieu, Messieurs...* 
( A Damis, ) Adieu , M. Damis* Epousez , épou- 
sez ; je le veux bien .... {Au Commandeur et au 
Comte. ) Allons , allons , mes amis \ allons souper 
chez Payen. 

( Il sort y avec le Commandeur et le Cemte» ) 
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SCENE XIX et dcrniçrc. 

Madame ABRAHAM , BENJAMINE , M. MA- 
. THIEU , DAMIS , LE ' COMMISSAIRE , LE 
NOTAIRE, aMARTON. 

^ A %TO-v, à Madanu Ahraham* 

Hh! bien, tous tous promettiez de le berner; 
c'est encore lui qui se moque de vom. 
M. MÂTHXlO,i Madame Ahraham,'à Benjamine, 
à Damit , au Commissaire «i au Notaire, 
Allons, allons achever le mariage, xt nous réjonir 
de l'avoir échappé belle ! 

Ma r t o k , au Publie, 
Et vous, Messieurs, s'il vous semble que ce soit 
ici une bonne école , venex y rite. 



ri N. 
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